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COMMENT ET POURQUOI

I
De quelle manière Christ est-il mort ? Lui a-t-on ôté la vie, ou bien Lui-même l'a-t-Il laissée par un acte de sa volonté et un effet de sa puissance divine ?

Pour répondre à cette question, voyons ce que nous dit le récit inspiré :

« Et Jésus, ayant jeté un grand cri, expira. Et le voile du temple se déchira en deux, depuis le haut jusqu'en bas. Et le centurion qui était là vis-à-vis de lui, voyant qu'il avait expiré en. criant ainsi, dit : « Certainement, cet homme était Fils de Dieu » (Marc XV, 37-39).

Dans les cas ordinaires, que ce soit la maladie ou des blessures qui amènent la mort, on sait que dans les derniers moments il y a épuisement total des forces physiques ; on ne peut plus parler, encore moins crier. Mais Jésus expira en jetant un grand cri. Le centenier romain, homme habitué à contempler la mort sous ses divers aspects, était certes bien capable de se rendre compte de ce phénomène extraordinaire, et jusque-là inconnu, que quelqu'un mourût ayant, au moment même d'expirer, toute sa force physique. Il n'y avait pas à s'y tromper : chose extraordinaire, cette mort était un acte de la volonté de celui qui mourait ! Aussi l'écrivain sacré raconte-t-il en détail le cri d'étonnement mélangé d'adoration qu'arracha au centenier ce spectacle merveilleux : « Certainement cet homme était Fils de Dieu. »

Toutefois, ce témoignage n'est pas le seul. Le même évangéliste raconte que la mort de Jésus fut un sujet d'étonnement pour Ponce-Pilate, le gouverneur romain (chap. XV, 44). Pourquoi avait-elle été si prompte ? La crucifixion est un supplice qui amène la mort bien lentement. Aussi pour hâter celle des deux brigands crucifiés avec Jésus, afin qu'on pût descendre les corps la veille du sabbat, les Juifs demandèrent à Pilate qu'on leur rompît les jambes ; mais pour le Seigneur, la précaution était inutile : II était déjà mort. Ainsi furent accomplies ses propres paroles : « Personne ne m'ôte la vie, » et ce que dit l'Écriture : « Pas un de ses os ne sera cassé. »

Voici en détail le témoignage de l'apôtre Jean qui se trouvait lui-même près de la croix de Jésus dans ce moment solennel.

« Les Juifs donc, afin que les corps ne demeurassent pas sur la croix en un jour de sabbat, puisque c'était la Préparation (car le jour de ce sabbat-là était grand), firent à Pilate la demande qu'on leur rompît les jambes, et qu'on les ôtât. Les soldats donc vinrent et rompirent les jambes du premier, et de l'autre qui était crucifié avec lui. Mais étant venus à Jésus, comme ils virent qu'il était déjà mort, ils ne lui rompirent pas les jambes ; mais l'un des soldats lui perça le côté avec une lance ; et aussitôt il en sortit du sang et de l'eau. Et celui qui l'a vu, rend témoignage ; et son témoignage est véritable ; et lui sait qu'il dit vrai, afin que vous aussi vous croyiez. Car ces choses sont arrivées afin que l'Écriture fût accomplie : « Pas un de ses os ne sera cassé. » Et encore une autre écriture dit : « Ils regarderont vers celui qu'ils ont percé. » (Voyez Jean XIX, 31-37 ; et comparez Psaume XXXIV, 20, et Zacharie XII, 10).

Béni soit Dieu de ce qu'il nous a laissé un témoignage si clair touchant la manière dont le Seigneur Jésus-Christ a terminé sa vie sur la terre ! Les témoins oculaires de cette scène émouvante ont donné cours à leurs impressions, que le Saint-Esprit a enregistrées dans les saintes Écritures.

Il n'y a aucun doute à ce sujet : les hommes, malgré leur haine invétérée contre le Fils de Dieu, n'ont pas pu lui ôter la vie. Maintes fois ils avaient essayé de le faire, mais sans jamais réussir.

Remplis de colère par ces paroles de grâce qu'ils avaient entendues dans la synagogue de Nazareth, grâce qui mettait à néant leurs idées de propre justice, les habitants de la ville menèrent Jésus jusqu'au bord escarpé de la montagne sur laquelle leur ville était bâtie, de manière à l'en précipiter. « Mais Lui, passant au milieu d'eux, s'en alla » (Luc IV, 16-30). À Jérusalem ils voulurent souvent mettre les mains sur Lui et le lapider ; mais ils ne purent le faire ; car, ajoute l'évangéliste : « Son heure n'était pas encore venue » (Jean V, 16 ; VII, 44-47 ; VIII, 20, 59 ; X, 31, 39 ; XI, 8-10, 53 ; XII, 36).

Au moment même de le prendre, lorsque son heure de souffrance était arrivée, Judas avec les soldats et les huissiers des Juifs éprouvèrent de la part de Jésus une preuve frappante de sa puissance divine. Au seul son de sa voix ils reculèrent tous et tombèrent par terre (Jean XVIII, 6). À l'un de ses disciples qui voulait en ce moment même le défendre par l'épée, Jésus répondit : « Remets ton épée en son lieu ; car tous ceux qui auront pris l'épée périront par l'épée. Penses-tu que je ne puisse pas maintenant prier mon Père, et II me fournira plus de douze légions d'anges ? Comment donc seraient accomplies les Écritures qui disent qu'il faut qu'il en arrive ainsi ? » (Matthieu XXVI, 54.) Les anges avaient servi Jésus dans le désert lors de la tentation (Matth. IV, 11 ; Marc I, 13) et dans le jardin de Gethsémané, au moment de son angoisse, lorsqu'il pensait à la coupe terrible qu'il devait boire (Luc XXII, 43) ; mais quand est arrivé le moment de boire la coupe, II la reçoit de la main de son Père (Jean XVIII, 11), et ne demande pas le secours des anges pour l'en délivrer.

Pauvre race humaine ! Impuissante pour accomplir contre le Christ de Dieu tout ce que la haine qu'elle Lui portait la poussait à faire, elle Lui fit tout le mal qu'elle pouvait lorsqu'il se livra Lui-même pour être la victime de propitiation ; après l'avoir outragé de toute manière et craché contre Lui, elle le crucifie entre deux brigands et épuise sa rage en accablant de moqueries le Fils de Dieu. Elle ne pensait guère que dans cette heure de ténèbres qui enveloppait la terre, la rédemption de l'homme s'accomplissait ; que là où la haine de l'homme contre Dieu était arrivée à son comble, le cœur de Dieu s'ouvrait pour laisser déborder son amour en faveur de l'homme perdu. Les paroles du Seigneur lui-même s'accomplissaient ; le bon Berger donnait sa vie pour ses brebis, comme II l'avait dit :

À cause de ceci le Père m'aime, c'est que moi je laisse ma vie afin que je la reprenne. Personne ne me l'ôte, mais moi, je la laisse de moi-même ; j'ai le pouvoir de la laisser et j'ai le pouvoir de la reprendre ; j'ai reçu ce commandement de mon Père » (Jean X, 17, 18).

Voilà une réponse claire et puissante à notre question, réponse divine. Christ ne fut pas martyr, II laissa sa vie par un acte de sa propre puissance ; II s'est montré Fils de Dieu en mourant, comme aussi en ressuscitant d'entre les morts (Romains I, 4). Le centenier romain ne comprenait sans doute pas la profonde vérité de ses propres paroles : Certainement cet homme était FILS DE DIEU.

MARIE DE MAGDALA
II y a une personne dont la figure se détache d'une manière frappante dans les récits des évangélistes. Tous quatre mentionnent son nom et ses actes, et cependant ce dont ils nous parlent ne se rapporte qu'à trois jours de son existence terrestre.

Elle n'a pas concouru à la délivrance d'Israël comme autrefois Jaël. Ainsi que Debora, elle n'a pas soutenu de sa présence une armée près de livrer bataille. Elle n'a point eu de postérité illustre, comme Sara et Bathséba. Elle n'a ni fondé un royaume, ni tenu un sceptre, ni élevé une ville, et cependant elle a immortalisé le nom du petit endroit d'où elle est issue, et l'a empêché de tomber dans l'oubli. Marie de Magdala ou Marie-Madeleine est bien connue, même dans le monde.

Qu'est-ce qui l'a rendue célèbre ? En quoi dans sa vie a-t-elle surpassé des femmes dont l'histoire est racontée avec plus de détails ?

Sa renommée repose uniquement sur son vrai et vivant dévouement au Seigneur Jésus-Christ. Les faits qui nous l'attestent, sont surtout en rapport avec la mort, l'ensevelissement et la résurrection du Sauveur. C'est le jour même où le Seigneur ressuscita que nous la voyons pour la dernière fois occupée à le servir. Elle porte à ses disciples le message qu'il lui avait confié ; cela fait, elle disparaît du récit sacré. Mais son dévouement au Seigneur ne devait jamais être oublié et, bien des années après, les différents évangélistes le rappellent. Le service accompli pour le Seigneur de la manière qu'elle le fit est précieux à Dieu et demeure toujours dans son souvenir.

Nous ne savons rien de sa naissance et de son parentage. Elle était de Magdala, ville située au sud-ouest de la plaine de Génésareth ; tous les évangélistes s'accordent sur ce point, mais qui elle était, a été soigneusement voilé d'obscurité, et, en réalité, cela nous importe peu. Plébéienne ou de noble origine, de quelle valeur cela est-il maintenant pour elle ? Elle était née de nouveau, née d'eau et de l'Esprit ; et elle fait partie des enfants de Dieu. Une naissance noble peut procurer quelques avantages ; mais quand la vie ici-bas a pris fin, si l'on n'a pas su bien employer ces avantages, qu'importe qu'on les ait possédés ? Qu'importe le rang où l'on est né, le cercle dans lequel on a vécu ? La seule naissance qui serve ci-après est la nouvelle naissance. La parenté que reconnaît le ciel est celle qui résulte de notre relation avec Dieu. Marie de Magdala y était certainement entrée, et c'est pourquoi elle a maintenant sa place dans la maison du Père.

Elle semble avoir possédé quelques biens de ce monde, car elle est comptée au nombre des femmes qui suivaient le Seigneur et qui l'assistaient (Luc VIII, 2-3). On a pensé qu'elle était la même que la femme dont Luc parle à la fin du chapitre VII de son évangile ; mais cette supposition ne repose sur aucun fondement. Tout ce que nous savons de ses antécédents nous est rappelé en quelques mots par le médecin bien-aimé : « Marie, qu'on appelait Magdeleine, de laquelle étaient sortis sept démons. »

Quelle terrible condition avait dû être la sienne ! Autant que nous pouvons le savoir, l'intensité de la possession démoniaque chez elle n'était égalée que par celle de Légion de Gadara. Ce triste état dans lequel s'était trouvée Marie de Magdala était un fait bien connu. Marc le mentionne à la fin de son évangile (Marc XVI, 9). Comment y avait-elle été amenée ? Combien de temps y était-elle demeurée ? C'est ce qui reste caché à la vaine curiosité qui voudrait s'en enquérir. L'Évangile ne nous dit que ce qu'il est pour nous important de connaître. La puissance divine pouvait seule combattre et combattit en effet les mauvais esprits qui s'étaient emparés d'elle. Dieu, dans sa miséricorde, avait eu pitié d'elle, et elle devint un témoin vivant de cette vérité que Dieu est plus fort que les démons et que le Fils de Dieu a été manifesté pour détruire les œuvres du diable (1 Jean III, 8). Mais qui parmi les hommes aurait jamais choisi une telle femme pour porter aux disciples des nouvelles de ce matin si mémorable, pour être près d'eux la messagère de Christ et leur dire qu'elle avait vu le Seigneur ? (Jean XX, 17-18.)

C'était pure grâce de la part du Seigneur que de prendre à soi Marie de Magdala et de se servir d'elle. Aussi, délivrée de la présence et du pouvoir des démons, elle devint une des plus dévouées servantes de son Libérateur, et le confessa ouvertement dans un temps où un si grand nombre étaient effrayés à la pensée de se voir associés avec Lui.

Les détails que nous trouvons dans les évangiles nous fournissent un récit complet de l'attachement dévoué de la Madeleine pour le Seigneur.

Après avoir servi Jésus en Galilée avec d'autres femmes, ainsi que nous l'avons vu en Luc, nous la trouvons à Jérusalem à la dernière Pâque, et là elle le sert encore (Matthieu XXVII, 25). Avec quelle persévérance et quelle entière abnégation elle s'occupe de Lui. Elle n'a pas besoin d'être stimulée, il n'est pas nécessaire de lui dire quand et comment elle doit agir. Vivant, elle l'assistait de ses biens ; mort, II avait encore besoin de ses services.

L'heure de la crucifixion était arrivée, et Marie se trouve à son poste. Là où était le Seigneur, là était la place de celle qui l'avait servi jusqu'alors. En compagnie de la mère de Jésus, de la sœur de sa mère, Marie, femme de Cléopas, et de Jean, elle se tenait près de la croix, unie de cœur à Celui qui y était attaché (Jean XIX, 25). Oh ! quelles pensées durent traverser son âme pendant qu'elle était le témoin de tout ce qui se passait là, et qu'elle entendait, et le dialogue du Seigneur avec le brigand et les paroles qu'il adressait à sa mère et à Jean. Mais, quoiqu'elle fût près de la croix, pas un mot qui nous soit rapporté ne lui fut dit par le Seigneur.

Durant les heures de ténèbres, elle resta là veillant, quoiqu'il soit probable, d'après Matthieu, Marc et Luc, que ceux qui entouraient la croix se fussent écartés à quelque distance, avant la fin de cette scène mystérieuse. En effet, nous les trouvons loin après qu'elle est terminée (Matthieu XXVII, 55-56 ; Marc XV, 40 ; Luc XXIII, 49), tandis que Jean semble décrire leur position avant l'obscurité surnaturelle.

Mais ni les ténèbres qui couvraient le pays, ni le tremblement de terre qui suivit, ne purent éloigner Marie-Madeleine du voisinage de la Croix. Elle était près du Seigneur crucifié, elle le vit descendre du bois, elle suivit Joseph et Nicodème qui portaient son corps dans le sépulcre du jardin, elle s'assit vis-à-vis du sépulcre et regarda comment son corps y avait été déposé (Luc XXIII, 55).

La pierre roulée à l'entrée du sépulcre cachait aux yeux de Marie le corps de Celui qui lui était si précieux et qui, invisible maintenant, occupait toutes ses pensées. Elle quitte le jardin où elle n'avait plus rien à faire, mais c'est pour servir encore son Maître en préparant des aromates destinés à embaumer son corps. Elle cesse d'agir le jour du sabbat, elle observe le jour du repos de Dieu ; mais la pensée du Seigneur est évidemment toujours présente à son cœur. En effet, dès qu'elle le peut, dès que le sabbat est passé, nous la voyons, avec d'autres, achetant les aromates nécessaires pour l'embaumement.

Mais ce n'est pas tout. Le soir précédent, elle avait quitté le sépulcre après que le Seigneur y avait été déposé ; mais à la fin du sabbat, avant d'aller reposer, elle revient le visiter pour la première fois ; car nous lisons dans Matthieu (chap. XXVIII, 1) que, « sur le tard, le jour du sabbat, au crépuscule du premier jour de la semaine, Marie de Magdala et l'autre Marie vinrent voir le sépulcre. » Tout alors était tranquille. La pierre était à sa place, les soldats sans doute à leur poste, et rien n'annonçait ce qui allait bientôt avoir lieu.

Marie retourne chez elle jusqu'à ce que l'aube du premier jour de la semaine lui permette d'accomplir son désir de rendre à Jésus les derniers devoirs. Mais elle ne peut même attendre que les premières lueurs de l'aurore aient doré les sommets des collines qui entourent Jérusalem, car, de très bonne heure, rapporte Jean, comme il faisait encore nuit, elle vient au sépulcre (Jean XX, 1). Son œil remarque aussitôt un changement. Tout est encore tranquille, mais la pierre est roulée de devant l'entrée, et, ce qu'elle désirait, le corps du Seigneur, n'était plus là. Elle court communiquer à Pierre et à Jean ce qu'elle vient de découvrir. Tous deux s'empressent de venir constater ce fait merveilleux ; ils entrent, voient et croient, puis s'en retournent chez eux ; mais Marie qui les a suivis, et qui se retrouve pour la quatrième fois au sépulcre maintenant vide, ne peut se contenter ainsi. Elle reste et pleure : il lui manque ce que personne ne pouvait lui donner : le corps de son Seigneur. Elle pleure, les anges en sont témoins, et le Seigneur aussi a vu ses larmes. Elle dit aux anges le sujet de sa douleur et le Seigneur l'entend. Oh ! combien étaient précieuses aux yeux de Dieu ces larmes provenant d'un cœur tout entier affectionné à Jésus.

Elle avait fait tout ce qui était en son pouvoir. Elle avait servi Jésus durant sa vie ; elle était restée auprès de la croix tandis qu'il y était attaché ; elle s'était assise en face du sépulcre où on le déposait ; elle avait visité la tombe le soir précédent ; avec d'autres elle avait acheté des aromates et préparé tout ce qui était nécessaire pour l'embaumement. Maintenant son Seigneur n'était plus là ; et elle donnait cours à ses larmes. Ce qu'elle pouvait faire de plus, elle l'ignorait.

Cependant son service n'était pas terminé. La plus joyeuse partie lui en reste à accomplir, et c'est le Seigneur Lui-même qui l'en chargera. Mais d'abord il se révèle Lui-même à sa servante dévouée et accablée de tristesse. Un seul mot de sa bouche suffit : « Marie, » dit-il ; « Rabboni (mon Maître) » est la réponse immédiate. Sa douleur est changée en joie, s'attachera Lui est l'acte instinctif de son cœur ; mais le Seigneur le lui défend. Il était ressuscité et elle avec Lui, mais il allait monter vers son Père, et là elle ne pouvait encore le suivre. « Ne me touche pas, lui dit le Seigneur, car je ne suis pas encore monté vers mon Père. Mais va vers mes frères, et leur dis : Je monte vers mon Père et votre Père, et vers mon Dieu et votre Dieu » (Jean XX, 16, 17). L'ascension du Seigneur est le sujet du message dont Marie de Magdala est chargée. Jésus ne mentionne pas son retour, mais fait annoncer à ses disciples la position céleste qu'il va prendre.

Telle fut la récompense que le Seigneur accorda à sa servante après tout son travail et toutes ses douleurs. La Madeleine, autrefois possédée par sept démons, est la messagère choisie pour porter ces nouvelles à ceux que le Seigneur nomme ses frères. Le psalmiste avait annoncé d'avance son ascension et sa séance à la droite de Dieu, mais qui aurait jamais deviné à quelle personne II confierait le soin de la proclamer ? La grâce avait délivré Marie de Magdala, la grâce se servit d'elle, et elle, l'objet de cette délivrance, s'était dévouée de cœur à Jésus. D'autres avaient entendu ses paroles et vu ses œuvres ; elle avait connu son pouvoir libérateur, et c'est ce qui l'attachait à Lui; elle lui appartenait tout entière, parce que Lui l'avait affranchie.

SIMPLES ESSAIS SUR L'ÉVANGILE

LA VIE ÉTERNELLE
Qu'est-ce que la vie éternelle ? — C'est une vie qui dure à toujours dans la présence de Dieu, — vie dont notre Seigneur Jésus-Christ est à tous égards la parfaite expression. Or, cette vie a été manifestée ici-bas, où le Seigneur Jésus est resté pendant trente-trois ans. Voici comment s'exprime à ce sujet l'apôtre Jean : « Ce qui était dès le commencement, ce que nous avons vu de nos yeux, ce que nous avons contemplé et que nos mains ont touché, concernant la parole de la vie (et la vie a été manifestée ; et nous avons vu, et nous déclarons, et nous vous annonçons la vie éternelle, qui était auprès du Père et qui nous a été manifestée) ; ce que nous avons vu et entendu, nous vous l'annonçons, afin que vous aussi vous ayez communion avec nous : or, notre communion est avec le Père et avec son Fils Jésus Christ. Et nous vous écrivons ces choses afin que votre joie soit accomplie » (1 Jean I, 1-4).

Penses-y, ô mon âme, en suivant les traces merveilleuses du Fils de Dieu à travers ce monde où II a vécu et souffert : Quelle communion avec Dieu ! Quelle jouissance intime de cette relation de FILS que Lui seul connaissait ! Quel dévouement à la volonté de Dieu, quelle abnégation de soi-même, quelle obéissance, — obéissance jusqu'à la mort et à la mort de la croix !

Cette manifestation de la vie et de la sainteté dans un monde pécheur ne pouvait que provoquer la haine de celui-ci. Le Seigneur lui-même l'a constaté dans ces paroles navrantes, dont la portée est générale, bien qu'elles s'appliquassent directement aux Juifs : « Si je n'étais pas venu et que je ne leur eusse pas parlé, ils n'auraient pas eu de péché ; mais maintenant ils n'ont pas de prétexte pour leur péché. Celui qui me hait, hait aussi mon Père. Si je n'avais pas fait parmi eux les œuvres qu'aucun autre n'a faites, ils n'auraient pas eu de péché ; mais maintenant ils ont, et vu, et haï et moi et mon Père. Mais c'est afin que fût accomplie la parole qui est écrite dans leur loi : Ils m'ont haï sans cause » (Jean XV, 22-25).

Bien que Jésus-Christ fût là, marchant au milieu des hommes, — « l'ami des publicains et des pécheurs, » une distance incommensurable le séparait du reste des hommes : eux, ils étaient pécheurs, nés et élevés dans le péché, assujettis à la mort h cause du péché, tandis que Lui était divinement parfait, ne connaissant pas le péché. Pourtant II était venu dans le monde, non pas pour le juger, mais pour le sauver. Il y était venu pour communiquer la vie éternelle (Jean X, 10). Aussi dit-Il à Dieu le Père (Jean XVII, 1-3) : « Père, l'heure est venue, glorifie ton Fils, afin que ton Fils te glorifie, comme tu lui as donné autorité sur toute chair, afin que, quant à tout ce que tu lui as donné, il leur donne la vie éternelle. Et c'est ici la vie éternelle, qu'ils te connaissent seul vrai Dieu, et celui que tu as envoyé, Jésus-Christ. »

Chose merveilleuse ! que Dieu daigne se révéler tel qu'il est à nous pécheurs, et que nous, pécheurs, soyons appelés à connaître Dieu — en sorte que le croyant peut dire qu'il connaît Dieu mieux qu'il ne connaît son propre cœur ! Notre cœur est « rusé, et désespérément malin, qui le connaîtra ? » mais Christ est la vérité même ; et en Christ Dieu s'est révélé : « Lui est le Dieu véritable et la vie éternelle » (1 Jean V, 20).

Mais comment faire entrer des pécheurs dans cette relation avec Dieu le Père que Jésus seul connaissait ? Comment leur communiquer cette vie éternelle dont il était lui-même l'expression ? Comment leur donner la connaissance de Dieu ?

Lui-même le dit : « Comme Moïse éleva le serpent au désert, ainsi il faut que le Fils de l'homme soit élevé, afin que quiconque croit en lui ne périsse pas, mais ait la vie éternelle » (Jean III, 14, 15). Il devait être élevé sur la croix, et là, en portant les péchés, être abandonné de Dieu. Quel merveilleux amour ! Le Seigneur Jésus se livre volontairement en offrande pour le péché, afin que le Dieu juste puisse pardonner les péchés à ceux qui les ont commis, et justifier les coupables qui les lui confessent. Jésus avait le pouvoir divin de laisser sa vie, et II le fit pour nous. Puis, ayant accompli l'œuvre de la rédemption, étant ressuscité d'entre les morts, II envoie, par Marie de Magdala, ce message à ses disciples : « Je monte vers mon Père et votre Père, vers mon Dieu et votre Dieu » (Jean XX, 17) ; — c'est-à-dire qu'il faisait entrer ses bien-aimés disciples, pour lesquels II avait souffert, dans la même relation avec Dieu le Père dans laquelle II était lui-même.

Remarquez-le bien, ce fut Jésus ressuscité qui prononça ces paroles. La résurrection de Christ caractérise la vie éternelle que Dieu donne, comme elle est aussi le gage et le sceau d'une rédemption accomplie. « Christ a été livré pour nos fautes et ressuscité pour notre justification. »

Qu'elle est merveilleuse la grâce de Dieu ! « Les gages du péché, c'est la mort, mais le DON DE GRÂCE de Dieu, c'est la vie éternelle dans le Christ Jésus notre Seigneur » (Romains VI, 23).

Dieu offre gratuitement la vie éternelle. Le « bon Berger » vient au-devant de sa brebis perdue pour laquelle II donne sa propre vie. Il la cherche, II la trouve, II la porte sur ses propres épaules jusque dans sa maison. Le Sauveur ne repousse pas le pécheur qui vient à Lui ; au contraire, II l'attire et le fait entrer dès à présent dans la relation bénie et intime d'enfant de Dieu ; en sorte que le croyant possède la vie éternelle que la mort physique ne peut toucher en aucune manière.

La mort a perdu ses terreurs pour le croyant, parce qu'il sait que ses péchés lui sont pardonnés ; il sait qu'il jouit de la faveur de Dieu sans entrave, car étant autrefois éloigné de Dieu, il a été maintenant réconcilié et approché par le précieux sang de Christ. Celui qui croit en Jésus A LA VIE ÉTERNELLE.

Cher lecteur, avez-vous maintenant cette vie éternelle ? Vous êtes-vous présenté devant Dieu comme un pécheur perdu ? Avez-vous cru en Lui, et reçu de sa part l'assurance que vos péchés ne sont plus ? Êtes-vous un enfant de Dieu ? En ce moment vous êtes converti ou inconverti, — lequel des deux ?

Lecteur inconverti, c'est à présent que Dieu vous invite en grâce à venir à Lui pour avoir la vie. Pourquoi rester loin de Dieu, cherchant le bonheur dans les vanités de ce pauvre monde ? La fin de toutes ces choses-là, c'est la mort. Puisque c'est encore le jour du salut, le temps agréable, venez tel que vous êtes. Dieu ne vous repoussera pas. Ni vous ni moi ne pouvons dire combien de temps durera le jour de grâce. Venez donc maintenant ! Dieu vous y convie. Si vous avez soif, prenez gratuitement de l'eau de la vie.

Et vous cher lecteur croyant, avez-vous compris ce que c'est que la vie éternelle ? Avez-vous compris ce que c'est que d'être appelé à la communion du Fils de Dieu, notre Seigneur Jésus-Christ, d'être appelé à marcher comme Lui a marché ? Ayant reçu de Lui la paix, ne cherchez-vous maintenant la paix qu'en Lui seul ? Avez-vous trouvé une parfaite satisfaction de cœur dans sa joie à Lui, rendant témoignage de Lui dans le monde qui l'a rejeté, v marchant comme une personne céleste, un enfant de Dieu qui attend du ciel le Seigneur Jésus, afin d'entrer avec Lui dans le repos éternel ? En attendant ce repos, travaillez-vous pour Lui qui a souffert pour vous ? Vivez-vous pour Lui qui est mort pour vous ?

« Courons avec patience la course qui est devant nous, fixant les yeux sur Jésus, le chef et le consommateur de la foi, lequel, à cause de la joie qui était devant Lui, a enduré la croix, ayant méprisé la honte, et est assis à la droite du trône de Dieu. Car considérez celui qui a enduré une telle contradiction de la part des pécheurs contre lui-même, afin que vous ne soyez pas las, étant découragés dans vos âmes » (Hébreux XII, 1-3).

LE RETOUR DU PÉCHEUR ÉGARÉ

(EXTRAIT)

Le fils prodigue à son retour auprès de son père trouva une place plus élevée et goûta une intimité bien plus grande que tout ce qu'il avait connu auparavant.

Le « veau gras » n'avait jamais été tué pour lui, jamais il n'avait été revêtu de la plus belle robe.

D'où venait cela ? De quelque mérite qui fût en lui ? — Oh ! non ; c'était uniquement du cœur et de l'amour de celui qui se fait connaître au pauvre prodigue comme son père : « Car mon fils que voici était mort, et il est revenu à la vie ; il était perdu, et il est retrouvé » (Luc XV, 24).

LE DIVIN SUBSTITUT
« Et il sortit portant sa croix et s'en alla au lieu appelé Lieu du Crâne, qui est appelé en hébreu Golgotha, où ils le crucifièrent, et deux autres avec lui, un de chaque côté, et Jésus au milieu » (Jean XIX, 17, 18).

Portant sa croix II monte

Le sinistre coteau ;

Dans l'opprobre et la honte,

Muet comme un agneau.

Ce Sauveur débonnaire,

Pour le pécheur mortel,

Va trouver au Calvaire

La mort d'un criminel.

Sur cette croix sanglante,

Sous le divin courroux,

Regarde ! âme tremblante,

L'Agneau souffrant pour nous.

Il porte sur sa tête

Nos péchés odieux ;

Il veut payer ta dette,

Pour t'introduire aux cieux.

Oh ! charité profonde !

Insondable grandeur !

Le Créateur du monde

Veut être ton sauveur.

Ainsi, plus de détresse,

Jésus est ton recours !

Il est ta forteresse !

Il t'aime pour toujours !
AVANCEMENT SPIRITUEL
Pour que Dieu nous donne de nouvelles lumières, il faut que notre conduite soit à la hauteur de la lumière qu'il nous a déjà communiquée. La conscience est alors maintenue dans un bon état, et le cœur jouit de la communion et de la présence de Dieu.

Il est écrit (Hébreux XIII, 18) : « Priez pour nous, car nous croyons que nous avons une donne conscience, désirant de nous bien conduire en toutes choses. » L'apôtre Paul exhorte Timothée à combattre le bon combat, « gardant la foi et une donne conscience, que quelques-uns ayant rejetée, ils ont fait naufrage quant à la foi. » II lui dit aussi que « la fin de l'ordonnance, c'est l'amour qui procède d'un cœur pur et d'une bonne conscience et d'une foi sincère. »

LA MORT DE CHRIST

COMMENT ET POURQUOI

II
Nous avons vu que la mort de Christ avait eu lieu par un effet de sa propre volonté et de sa divine puissance ; cela nous amène naturellement à notre seconde question :

Pourquoi Christ a-t-Il subi la mort ? Et d'abord, demandons-nous s'il est nécessaire de mourir pour quitter cette terre ? Dieu lui-même a, de bonne heure, résolu cette difficulté ; car il enleva Hénoc, le septième homme depuis Adam, le prenant avec Lui dans le ciel, sans qu'il passât par la mort. Il est écrit : « Par la foi, Hénoc fut enlevé pour qu'il ne vît pas la mort ; et il ne fut pas trouvé parce que Dieu l'avait enlevé ; car, avant son enlèvement, il a reçu le témoignage d'avoir plu à Dieu » (Hébreux XI, 5 ; Genèse V, 22, 24).

Plus tard Dieu manifesta sa puissance de la même manière, en retirant à Lui le prophète Élie, qui monta aux cieux par un tourbillon à la vue de son serviteur Élisée.

De plus, le Seigneur a promis d'enlever de la terre, lors de sa prochaine venue, tous ceux qui croient en Lui. De même qu'Hénoc et Élie, sans passer par la mort, ils seront ravis ensemble pour aller à la rencontre de Jésus dans les airs (Jean XIV, 1-3 ; 1 Corinthiens XV, 51-53 ; 1 Thessaloniciens IV, 16, 17).

On voit donc qu'il n'est pas absolument nécessaire de mourir pour quitter cette terre. Pourquoi donc fallait-il que le Seigneur Jésus​Christ terminât sa vie de dévouement et de souffrances par la mort, et par une mort aussi terrible et aussi ignominieuse que celle de la croix?

N'était‑Il pas le Fils de Dieu, le bien-aimé, l'objet de toutes les délices du Père, absolument saint et juste? Il ne connut pas le péché. Toutefois la mort est les gages du péché (Romains VI, 23); c'est par le péché que la mort est entrée dans le monde, et qu'elle a passé à tous les hommes, en ce que tous ont péché (Romains V, 12). Christ n'avait pas de péché, et, par conséquent, Il n'était aucunement sujet à la mort. Comment donc expliquer pourquoi Il l'a subie? Comment se rendre compte de la malédiction de la croix? car il est écrit « Maudit est quiconque est pendu au bois» (Deutéronome XXI, 23; Galates III, 13).

Dieu peut-Il abandonner un homme saint et juste au moment même où celui-ci achève son service et son témoignage de dévouement pour Dieu sur la terre? — Non. Dieu est saint et juste; Il aime les siens, et il est écrit « L'Éternel rachète l'âme de ses serviteurs, et aucun de ceux qui se confient en Lui ne sera détruit » (Psaume XXXIV, 22).

Écoutez cependant les paroles du Seigneur Jésus-Christ lorsqu'Il était sur la croix, les paroles de Celui qui a pu dire aussi, en parlant de Dieu : « Je fais toujours les choses qui lui plaisent; » et encore, en s'adressant à Dieu son Père « Je t'ai glorifié sur la terre, j'ai achevé l'œuvre que tu m'as donné à faire » (Jean VIII, 29; XVII, 4).

Les ténèbres avaient déjà régné pendant trois heures sur la terre depuis la sixième heure, c'est-à-dire midi; car c'est en plein midi que le soleil fut complétement voilé ce jour-là, et qu'une obscurité surnaturelle envoyée de Dieu enveloppa la terre. Les hommes avaient cloué son Fils unique sur la croix entre deux brigands. « Et vers la neuvième heure, Jésus s'écria d'une forte voix, disant Eli, Eli, lama sabachthani? c'est-à-dire : Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné? » (Matthieu XX VII, 46.)

Voilà le fait merveilleux, le fait unique dans toute l'histoire des voies de Dieu. Dans cette heure suprême, Il abandonne celui qui est l'objet de ses délices. Or comment expliquer cela? Voilà la question sérieuse qui se pose devant nous, question d'une importance vitale pour chacun de nous, chers lecteurs. Écoutez encore quelques versets du Psaume XXII, dans lesquels le SaintEsprit annonce d'avance les souffrances de Christ, et où l'on trouve, avec des détails propres à nous le faire comprendre, le cri solennel que nous avons rappelé plus haut

« Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné, t'éloignant de ma délivrance, et des paroles de mon rugissement? Mon Dieu, je crie de jour, mais tu ne réponds point; et de nuit, et je ne cesse point. Toutefois tu es le Saint, habitant au milieu des louanges d'Israël. Nos pères se sont confiés en toi, ils se sont confiés et tu les as délivrés. Ils ont crié vers toi et ils ont été délivrés ; ils se sont appuyés sur toi, et ils n'ont point été confus. Mais moi je suis un ver et non point un homme, l'opprobre des hommes et le méprisé du peuple. Tous ceux qui me voient se moquent de moi : ils me font la moue, ils branlent la tête. Il s'abandonne, disent-ils, à l'Éternel ; qu'il le délivre et qu'il le retire, puisqu'il prend son bon plaisir en lui » (Psaume XXII, 1-8).

Voilà comment l'Esprit de Dieu exprime l'agonie d'âme indicible que le Christ a connue en face des moqueries des pécheurs endurcis qui l'avaient attaché à la croix et qui le contemplaient pendant cette heure de souffrance.

Dieu l'avait abandonné, s'éloignant de sa délivrance. Il criait, mais Dieu ne répondait point. Dieu le Saint, le Juste, avait délivré les pères d'Israël qui s'étaient confiés en Lui et qui n'étaient toutefois que des hommes faibles, entachés de péché ; mais, ce même Dieu ne délivrait point Celui qui, même comme homme, était absolument saint et juste, qui souffrait de la part des hommes pour la justice, et qui, en souffrant de cette manière, était en butte à la raillerie des méchants qui se moquaient de Dieu et qui foulaient aux pieds tout sentiment pur et saint. Pour quelle raison Dieu agit-il ainsi à l'égard de Christ ? Pouvez-vous y répondre, cher lecteur ?

Invoquons toute la science humaine, toute la justice, toutes les meilleures pensées des plus excellents d'entre les hommes, peuvent-ils nous expliquer ce mystère ? Hélas ! ils restent muets !

Ils ne sauraient quelle raison donner. Mais Dieu ne nous a pas laissés dans le doute. Il est écrit que Dieu a fait péché pour nous celui qui n'a pas connu le péché, afin que nous devinssions justice de Dieu en Lui (2 Corinthiens V, 21). « Christ a souffert une fois pour les péchés, le juste pour les injustes, afin qu'il nous amenât à Dieu » (1 Pierre III, 18). « Lui-même a porté nos péchés en son corps sur le bois, afin qu'étant morts aux péchés, nous vivions à la justice » (1 Pierre II, 24). Voilà, cher lecteur, ce qui explique l'abandon de Christ par le Dieu juste et trois fois saint, qui a les yeux trop purs pour voir le mal, et qui ne peut pas regarder l'iniquité (Habacuc I, 13). Christ a souffert pour nous, c'est par sa meurtrissure que nous avons la guérison.

Avez-vous pris devant Dieu la place d'un pécheur perdu, et pouvez-vous joindre votre voix de confession et de louange à ceux qui disent au sujet de Christ : «II a porté nos langueurs, et il s'est chargé de nos douleurs… Il a été navré pour nos forfaits et froissé pour nos iniquités… Nous avons tous été errants comme des brebis ; nous nous sommes détournés chacun en suivant son propre chemin, et l'Éternel a fait venir sur lui l'iniquité de nous tous » (Ésaïe LIII, 4-6).

Puissiez-vous le faire dès à présent, car Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en Lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle (Jean III, 16).

LE CORPS BROYÉ ET LE CŒUR BRISÉ
Nous avons lu, il y a quelques jours, une lettre datée de l'Australie, dont nous donnons ci-dessous le dernier paragraphe. L'écrivain, tout occupé de l'œuvre du Seigneur, bien qu'il soit retenu sur un lit de souffrance, ne consacre que quelques lignes d'une lettre assez longue à parler de lui-même et de son histoire remarquable. Nous pensons que nos lecteurs nous sauront gré d'avoir porté à leur connaissance un témoignage aussi frappant de la bonté de Dieu révélée à une personne qui, avant l'accident qui l'a frappée, avait vécu dans une insouciance complète. Cet accident a été l'occasion dont Dieu s'est servi pour lui faire sentir son état de pécheur et lui révéler la grâce.

Il faut parfois de telles expériences pour briser le cœur endurci du pécheur et l'amener à connaître et à saisir la grâce qui lui est offerte.

Dans une œuvre qui a pour objet de rendre réellement heureuse une pauvre créature perdue en la réconciliant avec Dieu, combien n'est-il pas étrange que la grâce de Dieu rencontre dans le cœur une résistance qu'elle doit vaincre pour pénétrer. Mais il n'y a pas de résistance qu'elle ne puisse surmonter. Bienheureux ceux qui se rendent bientôt, quand cette grâce les sollicite, mais dirons-nous encore : Heureux ceux qui, après avoir résisté, sont finalement vaincus, même s'ils sortent brisés de la lutte. Ils en sortent ayant trouvé le salut et rendant grâces à Dieu de tout ce qu'il a fait !

EXTRAIT DE LA LETTRE

Sidney, août 1876.

... Je suis invalide depuis dix ans et dix mois. Sur vingt-quatre heures, j'en passe vingt au lit. C'est de là que je vous écris ces lignes, couché sur le dos, incapable de me tourner à droite ou à gauche sans aide, et ne pouvant mouvoir d'autres parties de mon corps, sinon la tête et les bras.

J'étais marin, second capitaine sur l'un des navires à vapeur qui font le service de la côte (en Australie). En traversant une planche pour me rendre du quai sur le bâtiment qui était en réparation, mon pied se prit dans une chaîne, et je fis une chute dans laquelle je me brisai l'épine dorsale. Depuis ce moment, toute la partie inférieure de mon corps, avec les jambes, est devenue complètement inerte et insensible. J'ai passé quatorze mois à l'hôpital, sans sortir de mon lit une seule fois, et toujours couché sur le dos. Les os se sont rejoints, mais non la moelle épinière qui avait été littéralement broyée. J'avais de plus à la tête une large et profonde blessure dont subsiste encore la cicatrice effrayante à voir.

Mais je ne puis assez bénir le Seigneur pour cet accident qui m'est arrivé. De ce lit où je suis comme un mort vivant, II a fait la porte même du ciel. Il fallait que Dieu broyât ainsi mon corps pour briser mon cœur… Je suis encore ici-bas. Je suppose que le divin Raffineur ne voit pas encore son image suffisamment réfléchie en moi. Il sait ce qui convient. Que son saint nom soit béni

R. H.

LE GRAND TRÔNE BLANC
« Et je vis un grand trône blanc, et celui qui était assis dessus, de devant la face duquel la terre s'enfuit et le ciel, et il ne fut pas trouvé de lieu pour eux. Et je vis les morts, les grands et les petits, se tenant devant le trône ; et des livres furent ouverts ; et un autre livre fut ouvert, qui est celui de la vie. Et les morts furent jugés d'après les choses qui étaient écrites dans les livres, selon leurs œuvres. Et la mer rendit les morts qui étaient en elle ; et la mort et le hadès rendirent les morts qui étaient en eux, et ils furent jugés chacun selon leurs œuvres. Et la mort et le hadès furent jetés dans l'étang de feu ; c'est la seconde mort, l'étang de feu. Et si quelqu'un n'était pas trouvé écrit dans le livre de vie, il était jeté dans l'étang de feu » (Apocalypse XX, 11-15).

Bien cher lecteur ! Tout homme doit avoir à faire avec le Fils de Dieu, « l'homme Christ Jésus ; » maintenant comme Sauveur, ou dans peu de temps comme Juge, quand le jour du salut sera passé et que la porte de la miséricorde aura été fermée pour toujours.

Avant que je ne passe à ce sujet solennel, laissez-moi vous adresser une question : Êtes-vous venu à ce Jésus, et avez-vous trouvé en Lui votre Sauveur ? Son sang précieux vous a-t-il lavé ? vous a-t-il donné une conscience purifiée et vous a-t-il sauvé de ce terrible jugement que nous révèle l'Écriture, — la seconde mort, « l'étang de feu » ? Si vous n'avez pas encore soumis votre cœur à Christ, je vous supplie de venir à Lui sans retard. Ne différez pas, vous n'en avez pas le temps. Oh ! ayez pitié de votre âme immortelle, ne jouez pas avec votre âme au bord même de cet étang ardent. Connaissez-vous l'instant où la mort vous saisira ? Il sera trop tard alors. Venez à Jésus. Il est maintenant assis sur un trône de grâce et non de jugement ; mais bientôt II se lèvera : la miséricorde pour vous aura fini son cours, et le jugement vous atteindra.

Pénétrez un moment avec moi dans le tabernacle où Dieu habitait aux jours qu'Israël était dans le désert. Où était alors le trône ? — Sur le propitiatoire, au-dessus de l'arche. — Qu'y avait-il sur ce propitiatoire, et qu'est-ce que les chérubins y contemplaient ? — Du sang. Oui, le sang était là pour répondre à ce qu'exigeait le trône, la présence de l'Éternel. Sur ce fondement seul, Dieu pouvait entrer en relation avec le peuple (Lévitique XVI).

Entrons avec le prophète Ésaïe dans le temple (Ésaïe VI). Là nous voyons encore le trône haut et élevé. Est-ce tout ? Oh ! non. L'autel est aussi là, parlant de grâce au pauvre prophète qui s'était vu perdu ; faites attention à cela. Le prophète ne dit pas : « Malheur à moi, car je ne suis pas aussi bon que je dois l'être. » Non ; il s'écrie : « C'est fait de moi. » — Qui lui a montré son état désespéré ? — Le Roi sur le trône. « C'est fait de moi, dit-il, car mes yeux ont vu le Roi, l'Éternel des armées. » — Mais qu'est-ce qui rend ensuite cet homme perdu propre à devenir le messager du même Roi ? C'est le charbon vif qui, pris sur l'autel, consume sa souillure.

Jean a vu une porte ouverte dans le ciel (Apocalypse IV). Une voix s'est fait entendre. Monte ici, lui dit-elle ; et, dans le ciel, il voit de nouveau le trône, mais entouré d'un arc-en-ciel. C'est le signe assuré d'une alliance de miséricorde pour cette pauvre terre souillée par le péché. Signe béni ! ô pauvre pécheur fatigué, quelle marque d'amour pour toi ! À toutes les exigences du trône, il est fait une réponse. La justice est satisfaite, et Dieu, dans sa grâce, t'annonce la paix par Jésus-Christ. Ne veux-tu pas croire et vivre ?

Mais nous arrivons à un autre trône. Quelqu'un y est assis pour un jugement sans miséricorde. Toute la noirceur et la souillure du misérable pécheur sont là en contraste avec l'éblouissante pureté de ce « grand trône blanc. » 0 pécheur ! quel doit être ton effroi ! Le tableau est sombre en vérité, et le jugement terrible, mais vrai. Oui, il est certain pour tous ceux qui sont là, se tenant devant le trône.

Lecteur, sais-tu quel est Celui de devant la face duquel la terre et le ciel s'enfuient ? « Oh ! dis-tu, c'est le Dieu tout-puissant. » — Écoute-moi, c'est un « homme. » — Quoi ! un homme ? — Oui, l'Homme que Dieu a destiné pour cela (Actes XVII, 31). Je te l'ai dit, chacun de nous doit avoir à faire avec le Fils de l'homme, comme Sauveur ou comme Juge. « Le Père ne juge personne, mais il a donné tout le jugement au Fils… parce qu'il est fils de l'homme » (Jean V, 22-27). Et maintenant cet Homme s'est assis pour juger. Oh ! qui pourra subsister devant Lui ? Est-ce toi, pécheur, qui ne pourras t'enfuir ? tu seras là en sa présence redoutable, mais seulement jusqu'à ce que la sombre liste de tes nombreux péchés écrits dans les livres ait été épuisée contre toi, alors tu seras saisi par des mains puissantes et entraîné loin de la face du Juge dans l'étang de feu.

Mais quels sont ceux qui se tiennent en Sa présence dans ce moment solennel ? « Les morts ! » Pas une seule des âmes vivifiées ; celles-là ont eu part à la première résurrection. Devant le grand trône blanc se trouvent seulement « les morts, » ceux qui ne sont pas passés de la mort à la vie (Jean V, 24). Ils sont là, debout devant le Juge, quand les livres sont ouverts ! La mer a rendu les morts qui étaient en elle ; la mort et le hadès également, et tous ces morts se trouvent en face du grand trône blanc, dont la splendeur fait ressortir encore plus l'horreur de leur condition.

Pécheur, où seras-tu dans ce jour redoutable ? Où seras-tu, toi qui trouves qu'il est noble et viril de suivre ta propre volonté, de tout braver, de pécher à la lumière du ciel, et toi aussi qui caches ton péché dans les ténèbres ? Te les rappelles-tu, ces péchés commis dans le secret, alors que nul œil n'était là pour te voir ? Voudrais-tu que ces souillures ensevelies dans ton sein, ton plus intime ami les pénétrât ? Pour tout un monde, tu ne pourrais supporter, qu'elles fussent exposées aux regards ? Et tu oubliais l'œil de Celui qui jamais ne sommeille, ni ne s'endort. Tu te rassurais dans la pensée que nul ne te voyait, au lieu de te souvenir de cette parole : « Toi, ô Dieu, tu m'as vu, » « même les ténèbres ne me cacheront point à toi. » Et maintenant ces péchés scellés et cachés dans ta poitrine, mais vus de Dieu, enregistrés par Lui, ils vont se retrouver au grand jour.

Que diras-tu, quand tu seras devant le trône, ayant à rendre compte même de toutes les paroles oiseuses que tu auras dites, et quand tu rencontreras Celui contre qui tous tes péchés ont été commis ? Ah ! je te vois, pauvre misérable créature tremblante, accablée sous le regard du Juge, dans cette profonde angoisse qui voudrait trouver un refuge, et il n'y en a point ; qui voudrait crier aux rochers et aux montagnes de tomber sur toi pour te cacher de devant sa face, mais les rochers et les montagnes ne sont plus ; tout a fui, et rien ne peut te soustraire à la présence de Celui qui est assis sur le trône.

Âme inconvertie, âme encore perdue, oh ! pense à ceci. Le Juge est l'Homme qui mourut pour sauver des pécheurs. Comment soutiendras-tu sa vue ? Ses yeux pleins d'amour maintenant auront cessé de te regarder avec tendresse et compassion ; semblables à une flamme de feu, ils te pénétreront de part en part. Sa voix remplie de douceur ne te dira plus : « Venez à moi, » mais tu l'entendras, semblable au tonnerre et au bruit des grosses eaux, proférer contre toi la sentence terrible et irrévocable.

Penses-tu peut-être pouvoir t'excuser en disant : O Seigneur, j'étais un homme pauvre sur terre ; j'avais à gagner péniblement mon pain ; mon travail était incessant et je ne pouvais consacrer beaucoup de temps à mon âme ? Non, nulle excuse n'aura de valeur. Ton Juge pourrait te dire : « Je sais ce que c'est d'être pauvre ; j'ai foulé ce sentier avant toi. Quand j'étais sur la terre, je n'avais pas même un denier à montrer à ceux qui m'interrogeaient touchant le tribut. Oui, les renards avaient leurs tanières, et les oiseaux du ciel leurs nids, et moi, le Fils de l'homme, je n'avais pas où reposer ma tête. » Pécheur, penses-y ! Le Christ a été dans toutes les circonstances où tu peux te trouver. Il a eu faim et soif ; II a souffert la fatigue ; II a été étranger, poursuivi, méprisé ; II a été persécuté et mis à mort. Quand tu seras devant Lui, dans cette unique et solennelle entrevue, semblable à l'homme qui n'avait pas l'habit de noces (Matthieu XXII, 12), tu auras la bouche fermée ; tu ne trouveras nulle excuse à présenter.

Mais peut-être tout espoir n'est-il pas perdu. Un autre livre est ouvert par le Juge, — le livre de la vie. Tu attends ; mais, hélas ! ton nom n'y est point. D'aucun de ceux qui sont là devant le trône, le nom ne] s'y trouve. Quelle attente ! quelle angoisse ! « Prenez-le, dit le juge inexorable, liez-le pieds et mains. » Et tu seras saisi, et avec le cri du désespoir sur tes lèvres, désespoir éternel ! tu seras jeté dans l'étang de feu. Oh ! quelle pensée ! L'éternité à passer dans les flammes, quand tu aurais pu être dans la gloire ; être à jamais dans les pleurs et les gémissements, au lieu de chanter en triomphe ; la mémoire et la conscience sans cesse à l'œuvre pour te rappeler les occasions perdues, le Sauveur méprisé, le Dieu dont tu t'es joué ! Maintenant « la moisson est terminée, l'été a pris fin, » et toi, tu es « condamné. »

O pécheur, réveille-toi ! fuis la colère qui vient ! « Ne regarde pas derrière toi, ne t'arrête en aucun endroit de la plaine. » Tu n'as pas de temps à perdre. Le hideux cavalier, la mort, sur son coursier livide, te serre de près ; son glaive est levé sur ton sein, hâte-toi de courir au Sauveur. Il t'attend les bras ouverts, tout prêt à t'accueillir. Écoute sa voix ; II te dit : « Viens ! » Et ce qu'il t'offre, c'est le repos (Matthieu XI, 28). Ne veux-tu pas maintenant le recevoir de sa main ?

Ah ! ne dis pas : « Je ne suis pas digne ; je ne mérite ni le repos, ni rien de semblable ; j'ai été un si grand pécheur ! » Je sais tout cela. Mais le séraphin qui toucha les lèvres d'Ésaïe avec un charbon ardent, le fît-il parce que le prophète était digne ? Non. La lumière venant du trône lui avait montré sa souillure ; il reconnaît que c'en est fait de lui ; mais la grâce vient à ceux qui sont perdus et à eux seuls. Christ est-il mort pour ceux qui avaient quelque mérite ? — Non, mais pour des impies, des pécheurs, des ennemis (Romains V, 6, 8, 10). Grâce ineffable ! Il est mort pour le pécheur ! Est-ce là ce que tu es ? Alors il est mort pour toi, et Lui-même te dit : « Celui qui Croit en moi a la vie éternelle » (Jean VI, 47).

Maintenant donc, ô pécheur ! si tu viens devant le trône, et que là, dans la lumière de la sainteté de Dieu, tu te voies vil, souillé, perdu, oh ! rends grâces à Dieu, car là se trouvent aussi le sang, l'autel et l'arc-en-ciel pour t'annoncer la bénédiction. Le sang de Christ satisfait à tout ce que Dieu exige ; si tu trouves ton repos là où Dieu trouve le sien, tu es sauvé, et jamais tu ne paraîtras devant le grand trône blanc. « Celui qui croit… ne viendra pas en jugement, mais il est passé de la mort à la vie » (Jean V, 24).

Mais si tu ne viens pas à Jésus, si tu ne trouves pas en Lui ton repos, sache-le, dans peu de temps, II prendra sa place sur le grand trône blanc, le trône du jugement. Tu paraîtras devant Lui comme Juge, tu l'entendras prononcer ta sentence, tu seras banni loin de Lui dans les ténèbres de dehors, et ce sera pour jamais !

Ah ! veuille le Seigneur, dans sa grande miséricorde, te réveiller, te convaincre profondément de ton état de péché et de ruine, et te faire sentir le besoin que tu as d'un Sauveur. Puisses-tu être amené à trouver en Jésus tout ce qu'il faut à ton âme pour le temps et l'éternité !

Puisses-tu venir à Lui aujourd'hui, pendant qu'il en est encore temps. À Lui en sera toute gloire !

LE SALUT EST-IL FACILE À OBTENIR ?
DIALOGUE

- Que faut-il que je fasse pour être sauvé ?

- « Crois au Seigneur Jésus-Christ et tu seras sauvé » (Actes XVI, 31).

- Est-ce là tout ? N'ai-je donc rien à faire ?

- Non, absolument rien. Que répond le Seigneur Jésus à ceux qui lui demandent : « Que ferons-nous pour faire les œuvres de Dieu ? » Il dit : « C'est ici l'œuvre de Dieu, que vous croyiez eu celui qu'il a envoyé » (Jean VI, 28, 29).

- C'est bien simple, en effet ; mais je ne puis m'empêcher de trouver que c'est un moyen trop facile. J'ai peine à admettre que Dieu n'exige rien de moi pour me recevoir en grâce.

- Il n'exige rien. Il remet gratuitement toutes les fautes. Il ôte tous les péchés de ceux qui croient en son Fils.

- Mais n'est-ce pas là passer bien légèrement sur le péché ? Dieu n'a-t-il pas les yeux trop purs pour voir le mal, et peut-il tenir le coupable pour innocent ?

- Ce que vous venez de dire en dernier lieu est parfaitement vrai. Il faut que les exigences de la sainteté et de la justice divine soient maintenues ; mais s'il n'en coûte rien au pécheur pour être sauvé, parce qu'il ne pouvait rien donner, n'allez pas croire qu'il n'en ait rien coûté à Dieu.

Examinons à la lumière de la Parole de Dieu si le péché est à ses yeux une chose de peu de conséquence, et quel est le prix auquel il a payé le droit de faire maintenant grâce librement et gratuitement, même aux pécheurs les plus vils.

Quels sont, d'après les Écritures, les gages du péché ?

- C'est la mort (Romains VI, 23).

- Très bien. L'apôtre Paul dit encore : Par un seul homme, le péché est entré dans le monde, et par le péché, la mort, et ainsi la mort a passé à tous les hommes, en ce que TOUS ont péché (Romains V, 12). Vous êtes donc sous cette sentence de mort, vous pécheur. Pouvez-vous y échapper en faisant dès aujourd'hui les œuvres les plus excellentes et les plus nombreuses possibles ?

- Non, assurément.

- Il faut donc que vous subissiez la mort et toutes les conséquences qui la suivent. Or, « après la mort, le jugement, » car Dieu amènera toute œuvre en jugement ; ou bien il faut qu'il y ait un moyen par lequel Dieu, sans cesser d'être juste, puisse vous épargner. Or, ce moyen, Dieu, dans son amour et sa sagesse, l'a trouvé. Dieu a envoyé dans ce monde de péché son Fils unique plein de grâce et de vérité. Tel II a marché au milieu de la méchanceté des hommes pécheurs.

Puis, comment sa vie a-t-elle pris fin ?

- Sur la croix.

- Oui. Christ a souffert la mort la plus ignominieuse. Chose étrange ! avait-Il donc commis le péché, puisque les gages du péché, c'est la mort ? Dieu nous préserve d'une telle pensée !

Christ était pur, innocent, sans souillures, le saint et le juste, en la bouche duquel il n'a pas été trouvé de fraude ; en Lui Dieu le Père trouvait toujours son plaisir. Comment donc a-t-Il pu subir la mort ?

- C'est qu'il est mort pour nous.

- Oui, en effet, II s'est chargé de nos péchés ; II s'est mis à la place du pécheur ; II a été fait péché pour nous ; et, dès lors, telle est la haine de Dieu contre le péché, que Celui qui n'avait pas connu le péché, a été abandonné de Dieu sur la croix et a dû mourir en subissant la peine due aux péchés dont II s'était chargé.

N'est-ce pas un fait qui dépasse tout ce que l'homme aurait pu imaginer ?

Ah ! jetez un regard sur la croix, et apprenez là ce que c'est que le péché aux yeux de Dieu. Croyez-vous que Dieu passe légèrement dessus ? Sa sainteté n'apparaît-elle pas dans toute sa majesté, puisqu'il n'épargne pas son Fils fait péché pour nous ? Si le salut ne coûte rien au pécheur, ne voyez-vous pas tout ce qu'il a coûté à Dieu ? Quel amour que celui qui donne ainsi tout ce qu'il a de plus cher ! Quel amour dans le Fils qui se livre à la mort en portant nos péchés, afin d'accomplir la volonté de Dieu !

- Oui, je le vois, mais cela ne me dit pas encore pourquoi je n'ai rien à faire.

- Que feriez-vous ? Voudriez-vous, dans votre impuissance, aider Dieu ? La croix vous montre l'horreur du péché et comment Dieu le juge. Dieu vous fait connaître là que sa sainteté ne peut le tolérer, que sa justice le punit dans la personne du juste qui se met à la place des injustes ; maintenant que voudriez-vous faire ? Qu'ajouterez-vous à ce prix dont Dieu a payé la rançon des

transgresseurs ?

- Je comprends qu'il n'y a rien à ajouter à ce prix : pourtant tous les hommes ne sont pas sauvés. N'y a-t-il pas quelque condition à remplir pour avoir la vie éternelle ?

- Point d'autre que de recevoir le salut que Dieu vous offre et qu'il peut vous donner gratuitement sans cesser d'être juste, parce que Jésus-Christ, en versant son sang, a pleinement satisfait à tout ce qu'exigeait la justice de Dieu.

- Vous dites que Dieu peut justifier un pécheur sans cesser d'être juste ?

- La Parole de Dieu nous dit même davantage, savoir : qu'il justifie le pécheur croyant, parce qu'il est juste. Il est dit que Dieu est juste et justifiant celui qui est de la foi de Jésus (Romains III, 26).

- Mais la foi en Jésus ne suppose-t-elle pas une certaine préparation de cœur, une œuvre à faire ?

- Cher ami, il est évident qu'il y a chez vous une grande répugnance à confesser la vérité et à déclarer, ainsi que le disent les Écritures, que vous êtes déjà perdu. Vous voudriez faire quelque chose, mais écoutez ce que dit la parole de Dieu : « Christ, alors que nous étions encore sans force, au temps convenable, est mort pour des impies » (Romains V, 6). « Vous étiez morts dans vos fautes et dans vos péchés » (Éphésiens II, 1). Voilà l'état de l'homme naturel, voilà le vôtre : impie, sans force et mort. Un être impie pourra-t-il faire quelque chose d'agréable à Dieu ? Comment celui qui est sans force se délivrera-t-il des chaînes d'un ennemi puissant ? Un mort peut-il connaître Dieu et agir pour Lui ? Mais c'est pour cela que Christ est mort et qu'il est ressuscité, afin de nous sauver, de nous vivifier, de nous affranchir du jugement, de la mort et de la puissance du diable. « Nous avons la rédemption par son sang, la rémission des fautes selon les richesses de sa grâce. »

Cessez donc de penser qu'il y ait quelque autre chose à faire que de prendre la place que la Parole de Dieu indique comme étant la vôtre : celle d'un pécheur perdu, et recevoir la grâce que Dieu vous présente dans son amour ; puis l'ayant reçue et étant créés dans le Christ Jésus, vous pourrez marcher dans les bonnes œuvres que Dieu a préparées (Éphésiens II, 10).

FRAGMENT
Le Seigneur tient plus particulièrement compte de nos motifs que de nos œuvres ; c'est la pureté de nos motifs qui fait la qualité de nos œuvres.

L'ACCOMPLISSEMENT DE LA PROPHÉTIE

DU PSAUME XXII

« Et Jésus leur dit : II est ainsi écrit ; et ainsi il fallait que le Christ souffrît et qu'il ressuscitât d'entre les morts le troisième jour, et que la repentance et la rémission des péchés fussent prêchées en son nom à toutes les nations, en commençant par Jérusalem. » (Luc XXIV, 46, 47.)

Un grand nombre de passages de l'Ancien Testament nous présentent, sous la forme de types ou de figures, la grande œuvre d'expiation que le Christ a accomplie sur la croix ; tandis qu'en d'autres l'Esprit de prophétie montre ce qui se passait dans le cœur du Seigneur Jésus lui-même, lorsqu'il était ici-bas, souffrant avec nous et pour nous. Dans cette seconde classe d'Écritures, le Psaume XXII occupe une place remarquable, en ce que l'Esprit de Christ y exprime à l'avance les souffrances que le Sauveur a endurées lorsqu'il était cloué au bois.

Il ne faut pas supposer que les prophètes, ces saints hommes que Dieu a employés autrefois pour nous communiquer ses pensées, eussent une pleine intelligence du sens intime de leurs écrits ; ils avaient aussi à sonder la parole prophétique qu'ils apportaient, et dont la portée dépasse de beaucoup toute l'intelligence qu'ils pouvaient en avoir. C'est ce que nous voyons par les paroles de l'apôtre Pierre, qui nous dit que « la prophétie n'est jamais venue par la volonté de l'homme, mais de saints hommes de Dieu ont parlé étant poussés par l'Esprit Saint ; » et, dans un autre endroit : « le SALUT duquel les prophètes qui ont prophétisé de la grâce qui vous était destinée, se sont informés et enquis avec soin, recherchant quel temps ou quelle sorte de temps l'Esprit de Christ qui était en eux indiquait, rendant par avance témoignage des souffrances qui devaient être la part de Christ et des gloires qui suivraient ; et il leur fut révélé que ce n'était pas pour eux-mêmes, mais pour vous qu'ils administraient ces choses qui vous sont maintenant annoncées par ceux qui vous ont annoncé la bonne nouvelle par l'Esprit Saint envoyé du ciel, dans lesquelles choses les anges désirent de regarder de près » (2 Pierre I, 21 ; 1 Pierre I, 10-13).

Nous avons donc aussi à examiner les écrits prophétiques, et nous pouvons le faire à la lumière merveilleuse que le Saint-Esprit nous fournit dans l'histoire des faits accomplis que nous rapportent les écrivains du Nouveau Testament. Nous avons ainsi une pleine certitude au sujet du SALUT qui est fondé sur l'immuable et éternelle Parole de Dieu.

Ce qu'il y a eu de plus terrible pour Christ dans la croix, et de plus amer dans la coupe de douleurs qu'il a dû boire, c'est le fait que, durant ces heures de souffrance où les ténèbres couvraient la terre, II fut abandonné de Dieu. Lui, qui avait connu comme nul autre n'a pu et ne pourra le connaître, ce que c'est que de jouir de la clarté de la face de Dieu, dans une marche sur la terre telle qu'il faisait tous les jours les délices de son Père, — ayant mis alors son âme en oblation pour le péché, II dut goûter la mort comme gages du péché, porter dans son propre corps les péchés dont son âme pure et sainte était seule capable de connaître toute l'horreur, et éprouver en même temps le poids du jugement de Dieu contre le péché.

Voilà ce que l'Esprit prophétique nous montre en tout premier lieu dans le Psaume XXII, qui commence par les paroles mêmes qu'arracha à l'âme de Christ sa souffrance indicible : « MON DIEU, MON DIEU, POURQUOI M'AS-TU ABANDONNÉ ? »

Toute espèce de souffrances remplissaient alors la coupe de Christ. Non seulement II souffrait de la part de Dieu pour les péchés, mais II souffrait aussi de la part des hommes pour la justice.

Les hommes ont profité, pour donner cours à leur haine contre Lui, du moment même où II s'offrait en sacrifice pour le péché. Aveuglés et poussés par l'adversaire, ils n'ont pas hésité à couvrir d'opprobres et d'outrages la sainte personne du Fils de Dieu. C'était, comme Jésus le leur avait dit : « leur heure et le pouvoir des ténèbres » (Luc XXII, 53). Juifs et Gentils s'étaient ligués contre Lui.

Toute cette souffrance est aussi décrite dans le Psaume XXII. On y trouve d'abord ce qu'il y avait de plus douloureux pour le cœur de Christ. Il voyait rangé contre Lui Israël, ce peuple bien-aimé de Dieu, ceux au milieu desquels Lui, Jésus, avait vécu et enseigné et fait tant de miracles, ceux qui ailleurs sont désignés comme étant « ses amis » (Zacharie XIII, 6 ; comparez Jean I, 11).

Les chefs de ce peuple auquel Dieu avait accordé tant de privilèges (Romains IX, 3-5), sont représentés dans le Psaume sous la figure des « taureaux de Basan, » — animaux renommés que l'on élevait dans les meilleurs pâturages du beau pays de la promesse.

Non seulement ceux d'Israël se sont élevés contre Christ, mais ils expriment leurs injures, pleines d'une raillerie outrageante, dans les termes mêmes dont le diable s'est servi lorsqu'il vint le tenter au désert : « Si tu es le Fils de Dieu (1), Lui disent-ils, descends de la croix » (Matthieu XXVII, 40).

Les Juifs se moquaient de Christ en défiant sa divinité qu'ils niaient, de le faire sortir de la position que, volontairement, II avait prise pour accomplir les desseins de Dieu.

Tout cela n'est-il pas dépeint d'une manière parfaite dans les versets 12-13 du Psaume ? — « Plusieurs taureaux m'ont environné ; de puissants taureaux de Basan m'ont entouré. Ils ont ouvert leur gueule contre moi comme un lion déchirant et rugissant ! »

Avec quelle poignante vérité est décrite dans les versets suivants la douleur que durent produire sur l'âme pure de Christ un tel mépris et une rage pareille ! « Je me suis écoulé comme de l'eau, et tous mes os sont déjoints ; mon cœur est comme de la cire, s'étant fondu dans mes entrailles ; ma vigueur est desséchée comme de la brique, et ma langue tient à mon palais, et tu m'as mis dans la poussière de la mort ! »

L'amour divin était devenu, pour ces hommes, un sujet de moquerie. Ils outrageaient tout ce qu'il y avait de saint dans la nature de Christ, de dévoué dans son cœur aimant, et foulaient aux pieds toute pitié et toute justice. C'est dans de telles circonstances que Christ a connu la mort ; qu'il est descendu dans « la poussière de la mort ; » et c'est là aussi que le peuple qui avait été l'objet des soins constants de Dieu, a fait ressortir la profondeur de l'abîme de dégradation morale où le péché a plongé l'homme.

Les principaux sacrificateurs, les scribes, les anciens, toutes les classes du peuple d'Israël, même les brigands crucifiés avec Christ, s'unissaient pour verser leurs outrages sur le Fils de Dieu. Nous lisons en Matthieu XXVII, 39-44 : « Et ceux qui passaient par là l'injuriaient, hochant la tête, et disant : Toi qui détruis le temple et le bâtis en trois jours, sauve-toi toi-même. Si tu es le Fils de Dieu, descends de la croix. Et pareillement aussi les principaux sacrificateurs avec les scribes et les anciens, se moquant, disaient : II a sauvé les autres, il ne peut se sauver lui-même ; s'il est le roi d'Israël, qu'il descende maintenant de la croix, et nous croirons en lui. Il s'est confié en Dieu ; qu'il le délivre maintenant, s'il tient à lui ; car il a dit : Je suis Fils de Dieu. Et les brigands qui avaient été crucifiés avec lui l'insultaient de la même manière. »

Ainsi s'accomplissaient littéralement les paroles de notre Psaume, versets 6-8 : « Moi je suis un ver et non point un homme, l'opprobre des hommes et le méprisé du peuple. Tous ceux qui me voient se moquent de moi ; ils me font la moue, ils branlent la tête ; il s'abandonne, disent-ils, à l'Éternel ; qu'il le délivre et qu'il le retire, puisqu'il prend son bon plaisir en lui. »

Mais les Juifs ne furent pas seuls contre Christ dans cette heure de ténèbres. Les Romains, qui avaient alors comme nation la suprématie dans le monde, y prirent aussi leur part. Dans le Psaume, ils paraissent sous la figure du « chien, » animal impur, et dont le nom chez les Juifs était un terme de mépris. Les Romains faisaient partie de ces Gentils exclus de l'héritage de Dieu et dont l'apôtre Paul parle en Éphésiens II, 11-12, de la manière suivante : « C'est pourquoi, souvenez-vous que vous, autrefois les nations dans la chair, qui étiez appelés incirconcision par ce qui est appelé la circoncision faite de main dans la chair (c'est-à-dire par les Juifs), vous étiez en ce temps-là sans Christ, sans droit de cité en Israël, et étrangers aux alliances de la promesse, n'ayant pas d'espérance et étant sans Dieu dans le monde. » Toutes les promesses de Dieu ont été faites aux Juifs, descendants d'Abraham. Les Gentils en sont exclus, et s'ils y ont part spirituellement, c'est par pure grâce. La femme cananéenne, acceptant pour elle-même cette place de mépris, disait : « Les chiens mangent des miettes qui tombent de la table de leurs maîtres » (Matthieu XV, 27).

La part qu'ont prise les soldats romains dans la mort de Christ est décrite avec une divine précision dans les versets 16-20 du Psaume : « Car des chiens m'ont environné, une assemblée de méchants m'a entouré ; ils ont percé mes mains et mes pieds. Je compterais tous mes os un par un. Ils me contemplent, ils me regardent ; ils partagent entre eux mes vêtements et jettent le sort sur ma robe. Toi donc, Éternel, ne t'éloigne point ; ma force, hâte-toi de me secourir. Délivre ma vie de l'épée, mon unique de la patte du chien.» (Comparez dans l'évangile de Jean, chap. XIX, versets 23, 24, 31-37.)

Mais il y eut un terme au déploiement de la méchanceté et du pouvoir de l'homme contre Christ. Malgré la demande instante des Juifs pour qu'on rompît les jambes des crucifiés, il ne fut pas permis aux soldats romains, avec leurs mains impures, de porter cette atteinte au corps de Christ. Tout ce qu'ils ont pu faire a été de le clouer sur la croix en lui perçant les mains et les pieds, de partager entre eux ses vêtements et de jeter le sort sur sa robe, puis enfin après sa mort, de lui percer le côté. Leur, pouvoir n'a pas été jusqu'à lui ôter la vie par l'épée, ni même, étant mort, à lui rompre les jambes. Sa prière, que nous lisons dans le Psaume, a été exaucée.

Le verset 21 du Psaume parle d'un autre ennemi de Christ qui, lui aussi, se trouvait là : celui dont Jésus avait dit : « Le chef du monde vient, et il n'a rien en moi » (Jean XIV, 30). C'est Satan, le « lion déchirant et rugissant, » celui qui avait le pouvoir de la mort, et au sujet duquel on trouve la prière : « Délivre-moi de la gueule du lion, et réponds-moi en me retirant d'entre les cornes des licornes. » Cette prière aussi fut entendue. Christ fut délivré du sépulcre sans que sa chair ait vu la corruption ; et, ressuscité d'entre les morts le troisième jour, II annonce aussitôt à ceux qu'il daigne appeler « ses frères » la relation bénie dans laquelle II les introduit auprès de Dieu. Marie de Magdala est chargée de ce joyeux message : « Va, lui dit-Il, vers mes frères, et dis-leur : Je monte vers mon Père et votre Père, et vers mon Dieu et votre Dieu » (Jean XX, 17). C'est ainsi qu'il est écrit dans notre Psaume, au verset 22 : « Je déclarerai ton nom à mes frères, je te louerai au milieu de l'assemblée. »

Dans le triomphe de la résurrection de Christ, nous trouvons le salut, le pardon et la paix. Que Dieu en soit à jamais loué !

Cher lecteur, se pourrait-il qu'un jour la croix de Christ se levât contre vous en jugement ? Sachez que si ce n'est pas en elle que vous cherchez le salut, elle deviendra le sujet de votre terrible condamnation. Si noir que puisse vous paraître le tableau de la haine et de la méchanceté des ennemis de Christ, il ne reproduit, hélas !que trop fidèlement ce qu'est le cœur naturel de tout homme et ses pensées contre Dieu. C'est donc le vôtre aussi ; si vous ne vous êtes pas soumis au Seigneur, vous êtes moralement du nombre de ses ennemis. Pensez-y, et, pendant qu'il en est temps, fuyez la colère à venir. C'est maintenant un jour de grâce, parce que Christ a souffert pour les péchés. Oh ! ne refusez pas ce grand salut qui vous est offert en son nom et qui est la part bienheureuse de tous ceux qui croient en Lui.

LE JEUNE DOCTEUR

I
LE MESSAGE D'ADIEU
À la fin de l'année 1873, nous nous trouvions réunis à la gare, un certain nombre d'amis et moi, pour prendre congé de quelques enfants de Dieu qui quittaient Edimbourg. Les voyageurs étaient une dame veuve, sa plus jeune fille et une servante. Elles allaient retrouver trois autres membres de la famille dans une des plus agréables parties des Indes occidentales. Le train était sur le point de partir, lorsque la mère m'appela près de la portière du wagon et, avec toute la tendre sollicitude d'un cœur maternel, me dit :

- Vous veillerez sur John, n'est-ce pas ? Promettez-le-moi !

- Volontiers, répondis-je, mais vous savez que les jeunes gens ne se soucient pas beaucoup d'être surveillés par des hommes tels que moi.

L'instant d'après le train s'ébranlait et emportait la mère loin du lieu où elle laissait son fils, objet de sa dernière requête.

La position de ce jeune homme comme médecin à l'infirmerie l'avait empêché de venir voir encore une fois, à leur départ, sa mère et sa sœur.

Il devait rester encore quelques mois à Edimbourg, puis, après avoir perfectionné ses connaissances en visitant Londres et les principales Facultés du continent, son but était de rejoindre sa mère aux Indes, où il voyait déjà s'ouvrir devant lui une brillante carrière de succès et d'honneurs.

John était le plus jeune fils de sa mère. Quelques mois auparavant, peu après avoir atteint sa majorité, il avait pris ses grades en médecine à l'Université d'Edimbourg. Grand, bien fait, agile, plein de force et doué d'une figure attrayante où brillaient des yeux pleins d'expression, toute sa personne commandait l'attention. Ses facultés intellectuelles, bien au-dessus de la moyenne, lui permettaient d'apprendre promptement et de retenir aisément tout ce dont il voulait se rendre maître ; il y joignait un cœur tendre et affectueux, une puissante force de volonté, en même temps qu'un caractère affable et facile, des manières gracieuses et une disposition constante à rendre service. Tout cet ensemble de qualités qui le rendaient cher aux siens, lui avaient acquis, parmi ses camarades et ses professeurs, comme dans le monde, la faveur générale.

C'était avec des sentiments bien mélangés que la mère chrétienne quittait ce fils si brillant d'avenir. Elle savait que, s'il possédait tout ce qui assure la faveur du monde, il lui manquait ce qu'elle désirait ardemment et par-dessus tout pour lui : la connaissance de Jésus comme Sauveur et Seigneur ; la soumission de son cœur et de tout son être h Celui qui seul en est digne. Je ne l'ignorais pas non plus. J'avais suivi John dans toute sa carrière d'étudiant, et, plus d'une fois, il m'avait entendu prêcher l'Évangile. À diverses reprises aussi, nous nous étions entretenus franchement et intimement touchant le salut de l'âme. Il semblait parfois s'intéresser à ces entretiens, mais toujours il les terminait en remettant à un jour plus éloigné la nécessité de se décider pour Christ. Il préférait les jouissances du monde, pauvre choix assurément, comme la suite le montrera.

II

UNE PARTIE DE FOOTBALL ET SES SUITES (2).
Je n'oubliai pas le dernier vœu que m'avait exprimé la mère de John en partant. J'eus d'ailleurs le plaisir de voir le jeune homme, peu après le départ des siens, assister le dimanche soir à la prédication de l'Évangile. Mais de nombreuses occupations remplissaient son temps et le mien, de sorte que nous nous rencontrâmes rarement, jusqu'au jour où, dans le courant de février 1874, nous fûmes rapprochés par un accident qui lui arriva.

John aimait beaucoup les exercices violents où il n'avait guère de rivaux ; mais son jeu favori était celui de football. L'ardeur et la témérité qu'il y mettait lui coûtèrent cher. Dans une partie où il était engagé, à la fin de janvier, lui et un de ses adversaires se rencontrèrent en courant ; le choc fut si violent que John fut précipité par terre et se blessa grièvement au genou. Insensible à la vive douleur qu'il ressentait, il se releva et voulut continuer, mais un évanouissement survint, et on le porta dans la chambre qu'il occupait à l'infirmerie.

Je ne savais rien de cette circonstance, lorsque, vers le milieu de février, je reçus, un samedi soir, quelques mots écrits sur sa demande et m'appelant auprès de lui. Je me hâtai de m'y rendre, et je trouvai ce jeune homme, naguère si robuste, plus faible et plus impuissant qu'un petit enfant. La blessure qu'il avait reçue au genou et qui d'abord avait semblé de peu d'importance, avait pour ainsi dire ouvert la voie à une attaque de fièvre rhumatismale des plus aiguës que j'aie jamais vues. Le membre blessé était placé dans un appareil, et toutes les autres articulations étaient douloureuses et incapables de mouvement ; le seul qui lui fût possible était de tourner quelque peu la tête de côté et d'autre. Une douleur aiguë au cœur indiquait les désordres dont cet organe était devenu le siège, et qui venaient de l'abus que le malade avait trop souvent fait de ses forces ; la sueur qui littéralement ruisselait de chaque pore, demandait les soins continuels d'une garde qui essayait en vain de l'étancher sur sa figure et sur son front.

Il me remercia d'être venu. Après avoir écouté les détails qui précèdent et lui avoir exprimé mon chagrin de le trouver dans cet état, je lui demandai si, de quelque manière, je pouvais lui rendre service et pour quelle raison il m'avait fait demander.

- C'est lundi prochain le 16, le jour du courrier, je voudrais que vous écrivissiez à ma mère.

Je lui dis que je serais heureux de le faire. Je notai ce qu'il désirait que je disse, puis j'ajoutai : Puis-je dire à votre mère que vous avez trouvé le Seigneur ? Elle désire certainement le savoir.

Il tourna vivement son visage vers la muraille, et tandis que des larmes involontaires roulaient sur ses joues, il me répondit :- Je voudrais pouvoir le dire ; je donnerais le monde entier pour le trouver, mais je crains que maintenant ce ne soit trop tard.

- Point du tout, répliquai-je ; il n'est jamais trop tard aussi longtemps que vous êtes en vie. Sa Parole dit : « C'est maintenant le temps agréable ; voici, c'est maintenant le jour du salut. » Désirez-vous réellement posséder Christ, mon cher John ? Voilà toute la question.

Sa réponse peignait bien son caractère.

- J'ai prié Dieu chaque jour, me dit-il ; je désire maintenant trouver Christ et être sauvé ; mais je crains que cela ne serve à rien. En outre, c'est une lâcheté de se convertir maintenant. Je sais que c'est uniquement la crainte de la mort qui me le ferait faire.

Une longue conversation s'ensuivit, dans laquelle il m'ouvrit pleinement son cœur. De mon côté, je cherchai à lui montrer, aussi simplement qu'il me fut possible, la voie de Dieu pour le salut ; c'est-à-dire, d'une part, l'œuvre expiatoire et l'aspersion du sang de Jésus ; et, d'un autre côté, pour le pécheur, la simple réception par la foi de la grâce que Dieu lui offre, indépendamment de toutes ses propres œuvres et de tous ses sentiments.

Après avoir lu la Parole de Dieu et prié avec lui, je le quittai ; mais il me recommanda de dire à sa mère que maintenant, enfin, « il était réellement désireux d'être sauvé. »

Durant les jours où la fièvre poursuivait sa marche pénible et douloureuse, la vie de John fut en danger. Enfin, la crise sembla passée, et ceux qui soignaient le jeune docteur commencèrent à espérer avec confiance un rétablissement définitif.

Pendant un mois, après ma première visite, je le vis régulièrement et lui parlai de Jésus, lui montrant la nécessité pressante de recevoir Christ immédiatement. D'autres serviteurs du Seigneur avaient aussi accès auprès de lui, et je ne doute pas que Dieu ne se servît d'eux pour approfondir les convictions qui, évidemment, avaient pénétré dans son âme.

Une garde-malade qui avait la charge du quartier placé sous ses soins, fut désignée sur sa demande pour le soigner dans sa maladie. Peu après ce que j'ai raconté plus haut, remarquant qu'il lisait une collection de traités d'évangélisation elle lui dit :

- Savez-vous, docteur, que l'on dit dans toute la maison que vous êtes converti ?

- Oui, répliqua-t-il, je voudrais que ce fût vrai ; je voudrais être converti.

Cher lecteur, ces dernières paroles expriment-elles votre état ? S'il en est ainsi, vous éprouverez un vif intérêt à savoir comment le Seigneur répondit au désir sincère du jeune docteur, dont nous espérons donner la suite de l'histoire dans notre prochain numéro. Mais n'attendez pas jusqu'alors pour vous adresser directement au Seigneur qui a les oreilles toujours ouvertes et attentives à ceux qui l'invoquent d'un cœur sincère.

ESPÉREZ-VOUS OU SAVEZ-VOUS QUE VOUS AVEZ LA VIE ÉTERNELLE ?
Je prêchais l'Évangile dans un endroit où je ne pouvais passer qu'une journée. Dans l'après-midi, je reçus la visite d'une jeune chrétienne qui m'apprit que sa mère avait promis de venir à la réunion du soir. C'était une personne âgée, nullement opposée aux choses de Dieu, mais qui n'avait jamais manifesté qu'elle eût connu la puissance de l'Évangile pour donner la paix à l'âme.

À la fin de la réunion du soir, comme je me tenais près de la porte, je vis Madame H…, que je reconnus d'après la conversation de l'après-midi, passer lentement devant moi. Je lui offris un petit traité en lui exprimant mon désir qu'elle n'éprouvât aucune incommodité de la pluie qui tombait alors à torrents. Elle me remercia et ajouta qu'elle avait beaucoup joui de la réunion.

J'avais parlé sur ces paroles : « Sachez donc que ce salut de Dieu a été envoyé aux nations, et eux l'écouteront » (Actes XXVIII, 28). Et je dis à la vieille dame : J'ai la confiance que vous connaissez maintenant le salut de Dieu et que vous avez la vie éternelle.

- Je l'espère, répliqua-t-elle sans montrer le désir de s'éloigner.

- Mais pourquoi espérez-vous seulement, ma chère dame, quand Dieu veut que vous sachiez que si vous croyez en son Fils, vous avez la vie éternelle ?

- Je crois au Fils de Dieu, Monsieur ; mais, tout ce que je puis dire, c'est que « j'espère ; » et je ne pense pas que personne puisse « savoir » aussi longtemps qu'il est dans ce monde. Si vous le permettez, répondis-je, je vous montrerai un petit verset de la Parole de Dieu qui mettra la chose hors de doute.

- N'en prenez pas la peine, dit-elle. Je connais bien la Parole de Dieu. Je l'ai étudiée dès mon enfance, et je ne pense pas que vous puissiez me citer un seul verset qui ne me soit familier.

- Ce sont seulement quelques paroles, Madame H…

- Eh bien ! dites-les, répondit-elle.

Prenant de ses mains sa grande Bible, je l'ouvris et lus : « Je vous ai écrit ces choses, afin que vous sachiez que vous avez la vie éternelle, vous qui croyez au nom du Fils de Dieu » (1 Jean V, 13). Je lus une seconde fois ces paroles, puis je lui dis : Croyez-vous au nom du Fils de Dieu ?

- Oui, répondit-elle avec sérieux.

- Vous reconnaissez réellement que vous êtes une pécheresse perdue et que le sang que le Fils de Dieu a versé peut seul ôter vos péchés ?

- Oui, je le sais.

- Vous avez abandonné toute pensée de vous sauver par vos propres œuvres ; vous confessez que vous êtes ruinée, coupable et perdue, et vous croyez simplement au nom du Fils de Dieu ?

- Oui, répondit-elle de nouveau avec un profond accent de sincérité.

- Eh bien, acceptant tout cela, avez-vous la vie éternelle ?

- Je l'espère.

- Comment pouvez-vous encore dire ainsi ? répliquai-je ; n'y a-t-il pas une méprise dans votre esprit et ne mettez-vous pas un mot pour un autre ? Vous affirmez que vous croyez au nom du Fils de Dieu, et Dieu dit : Je vous ai écrit afin que vous sachiez que vous avez la vie éternelle, vous qui croyez au nom du Fils de Dieu, et vous, au lieu de savoir, vous dites que vous espérez seulement.

- Laissez-moi lire le verset moi-même, dit la vieille dame en ajustant ses lunettes. Elle lut et relut d'abord pour elle-même, puis à haute voix, en appuyant sur les mots : « Je vous ai écrit ces choses afin que vous SACHIEZ que vous AVEZ la vie éternelle, vous qui croyez au nom du Fils de Dieu. »

L'Esprit de Dieu bénit ce saint message et remplit de paix son cœur qui le recevait. Élevant ses yeux, elle ajouta :

- N'est-ce pas étrange ? J'ai lu bien souvent l'épître de Jean que j'aime beaucoup, et jamais je n'avais remarqué ce verset. Certainement, je l'avais lu auparavant, mais il ne m'avait pas frappée comme maintenant. Je suis bien heureuse, Monsieur, que vous m'ayez parlé et montré ces paroles. Est-il possible que j'aie été jusqu'ici dans une telle obscurité ? Elles étaient là tout le temps, et si claires, et je ne les voyais pas !

- Rendez grâces à Dieu de ce que vous les voyez maintenant, lui dis-je. À présent, vous croyez simplement ce qu'elles affirment, n'est-ce pas ?

- Oui, c'en est fait avec «espérer » et « douter ; » je suis sûre maintenant, et Dieu soit béni de ce que vous avez appelé mon attention sur cette déclaration du Seigneur.

Je terminai notre conversation et notre courte et seule entrevue probable sur la terre par cette question : « Et maintenant, chère Madame H… si un ami vient à vous rencontrer ce soir et vous demande :  Avez-vous la vie éternelle, » que répondrez-vous ?

Avec un regard où rayonnait la joie de l'assurance du salut, elle répliqua :

- Je lui dirai : Je sais que j'ai la vie éternelle, parce que je crois en Jésus et que Dieu a dit : « Je vous ai écrit ces choses afin que vous sachiez que vous avez la vie éternelle, vous qui croyez au nom du Fils de Dieu. »

Nous nous quittâmes pour ne plus nous revoir ici-bas, car, bientôt après, j'appris que Madame H., avait été retirée auprès du Seigneur.

Mon cher lecteur, êtes-vous encore incertain relativement au salut de votre âme, et par conséquent n'avez-vous pas encore la paix avec Dieu ? Espérez-vous seulement, ou bien savez-vous que vous avez la vie éternelle, et en jouissez-vous ?

Soyez aussi simple que la personne dont je viens de vous parler, et comme elle, recevez le témoignage de Dieu. Si vous savez que vous êtes un pécheur ruiné et perdu, sans aucune espérance de salut en vous-même (et c'est là une des parties du témoignage de Dieu), regardez à Jésus seul ; en Lui se trouve la paix ; car celui qui croit en Lui a la vie éternelle.

Correspondance
Nous remercions le correspondant qui a bien voulu nous signaler une expression équivoque dans un article du numéro de décembre de l'année dernière (vol. III, page 237), et qui, à cette occasion, nous prie de répondre à la question suivante :

« Quel est le sens du mot « chair, » dans le Nouveau Testament ? » La phrase à laquelle il est fait allusion est la suivante : (la grâce laisse le croyant) « dans la chair, mais non débiteur à la chair. » II est évident que le mot « chair » est employé ici dans deux gens différents. Pour éviter l'équivoque, il aurait été préférable de dire : « Dans un corps où la chair existe encore, mais où le croyant n'est pas débiteur à la chair. »

Dans le Nouveau Testament, le mot « chair » a, en effet, deux significations différentes.

1° Au sens physique, il veut dire le corps, la partie matérielle de l'homme ou des animaux. Voici quelques passages où ce mot a cette acception : Phil. I, 22, 24 : « II est plus nécessaire à cause de vous que je demeure dans la chair… Si je dois vivre dans la chair, il en vaut bien la peine. »

1 Corinth. XV, 39 : « Toute chair n'est pas la même chair, mais autre est celle des hommes, autre est la chair des bêtes. » II faut rattacher à cette signification les passages où il est question de la condition d'humanité, de l'homme dans son corps sur la terre. Par exemple : Romains IX, 3: « Mes parents selon la chair ; » et encore Rom. I, 3. « Jésus-Christ né de la semence de David selon la chair. »

2° Au sens moral, la « chair » désigne la volonté et les pensées corrompues de l'homme naturel, de l'homme tel qu'il est devenu par le péché d'Adam. C'est donc le principe du mal qui existe dans tous les hommes descendus d'Adam pécheur, et qui est la source de tout péché, — principe qui, évidemment, n'existait pas dans l'humanité de notre Seigneur Jésus-Christ.

C'est en ce sens qu'il faut prendre le mot « chair » dans les passages suivants : Romains. VII, 18 : « Je sais qu'en moi, c'est-à-dire en ma chair, il n'habite point de bien. »

Galates V, 19 : « Les œuvres de la chair sont manifestes. » Gal. VI, 8 : « Celui qui sème pour sa propre chair moissonnera de la chair la corruption. »

Voyez aussi Romains, VIII, 6-8.

C'est encore ainsi qu'il faut l'entendre dans le passage (Romains VIII, 9) où il est question de ceux qui sont nés de nouveau : « Vous n'êtes pas dans la chair, mais dans l'Esprit, si du moins l'Esprit de Dieu habite en vous ; » c'est-à-dire, vous n'êtes plus dans cette condition où le mobile qui vous faisait agir était les désirs de votre méchant cœur naturel. Le croyant a un autre mobile, savoir le Saint-Esprit de Dieu. Pour lui, « la loi de l'Esprit de vie dans le Christ Jésus l'a affranchi de la loi du péché et de la mort » (Rom. VIII, 2) ; aussi est-il écrit : « Ainsi donc, frères, nous sommes débiteurs, non pas à la chair, pour vivre selon la chair ; car si vous vivez selon la chair, vous mourrez ; mais si par l'Esprit vous faites mourir les actions du corps, vous vivrez » (Rom. VIII, 12,13).

LES DEUX CHEMINS
« ENTREZ PAR LA PORTE ÉTROITE ; car large est la porte, et spacieux est le chemin qui mène à la perdition, et nombreux sont ceux qui entrent par elle ; car étroite est la porte, et resserré le chemin qui mène à la vie, et peu nombreux sont ceux qui le trouvent « (Matthieu VII, 13-14).

Vous le voyez, cher lecteur, il y a deux portes, deux chemins et deux fins, et il n'y en a que deux.

La porte large est celle par laquelle nous entrons tous par notre naissance comme enfants d'Adam pécheur et séparé de Dieu. Le chemin qui s'ouvre après cette porte est spacieux ; c'est celui où tous, selon notre nature, nous nous précipitons en suivant les goûts, les convoitises, les pensées et les passions de cette chair qui est inimitié contre Dieu et qui ne peut plaire à Dieu ; c'est le grand chemin où s'exerce et se développe ce qui est du monde, savoir : la convoitise des yeux, la convoitise de la chair et l'orgueil de. la vie ; l'issue de ce chemin est sombre, redoutable et terrible : c'est la perdition.

L'autre porte est étroite : ce n'est pas celle des bonnes œuvres et d'une moralité plus ou moins grande ; c'est celle de la nouvelle naissance, sans laquelle nul ne peut entrer dans le royaume de Dieu, c'est celle de la repentance envers Dieu et de la foi en Jésus-Christ notre Seigneur (Jean III, 5 ; Actes XX, 21). Le chemin auquel elle donne entrée est resserré : c'est celui de la séparation d'avec toute forme de mal et des souillures d'un monde qui gît dans le méchant (1 Thessaloniciens V, 22 ; Jacques I, 27 ; 1 Jean V, 19), chemin où l'on marche à la suite de Jésus, ignoré, méconnu et méprisé du monde, mais dans la paix, et dans la lumière glorieuse de la vérité et du salut. Et quelle issue magnifique ! La vie éternelle et bienheureuse dans la gloire avec Lui !

Lecteur, dans lequel des deux chemins vous trouvez-vous en ce moment ?

Le temps, dans sa course rapide, vous entraîne vers l'une ou l'autre des deux issues qui nous ont été montrées : marchez-vous dans le péché vers la perdition, ou dans la sainteté en Christ vers la vie ? Courez-vous insouciant vers la destruction éternelle, ou joyeux en vous appuyant sur Jésus, vers le prix de l'appel céleste de Dieu dans le Christ Jésus, c'est-à-dire vers une gloire éternelle ?

Oh ! si en lisant ces lignes vous êtes obligé de confesser que vous n'avez pas encore quitté le chemin spacieux, arrêtez-vous, je vous en conjure. Chaque pas de plus vous rapproche de la perdition. Ne dites pas : « Ce sera pour demain ; » ne dites pas : « II faut que je trouve un moment convenable ; » ne dites pas : « J'y réfléchirai ; » non, arrêtez-vous maintenant.

Pesez, ô lecteur, toute la valeur redoutable de ce mot : LA PERDITION. Écoutez les termes de ce problème solennel : « Que profitera-t-il à un homme s'il gagne le monde entier et qu'il fasse la perte de son âme, ou que donnera l'homme en échange de son âme ? » (Matthieu XVI, 26.) Regardez en face cette réalité terrible : « II est réservé aux hommes de mourir une fois, — et après cela le jugement » (Hébreux IX, 27) ; puis plongez votre regard dans ce qui suit ce jugement sans appel : « La seconde mort, l'étang de feu » (Apocalypse XX, 14).

Pensez-vous pouvoir subsister devant ce Dieu trois fois saint, quand il amènera toute œuvre en jugement touchant ce qui est caché, et qu'il jugera les secrets des hommes ? (Ecclésiaste XII, 16 ; Romains II, 16.) Pourrez-vous séjourner avec le feu dévorant, avec les ardeurs éternelles ? (Ésaïe XXXIII, 14.)

Arrêtez-vous donc ! Fermez votre cœur aux séductions et aux vaines illusions d'un monde trompeur ; fuyez le dieu de ce siècle qui veut aveugler vos pensées, de peur que l'Évangile de la gloire de Christ ne resplendisse pour vous. Prêtez l'oreille à la voix bénie de Celui qui, pour vous ouvrir la porte de la vie, est descendu du ciel jusque dans la mort et qui, tenant cette porte ouverte devant vous, vous dit : Entrez !

Entrer, c'est aller à Jésus, comme un pauvre pécheur perdu ; à Lui qui a versé son sang pour ôter le péché ; entrer, c'est croire en Celui qui est venu chercher et sauver ce qui était perdu.

Entrez maintenant, mon cher lecteur ; sans tarder, sans hésiter un moment, tel que vous êtes, venez à Jésus pour être sauvé, pour être lavé de vos péchés, afin que vous puissiez subsister devant Dieu. Celui qui croit en Lui à la vie.

Entrez ; car cette porte, ouverte maintenant par sa grâce, ne le restera pas toujours. Un moment vient où elle sera fermée sans retour. En vain frappera-t-on alors. Quel sort terrible pour ceux qui, après avoir ouï tant de fois les pressants appels de l'Évangile de grâce, n'entendront plus que ces paroles foudroyantes : « Je ne vous connais pas, retirez-vous de moi ! » et pour lesquels il n'y aura plus que les ténèbres de dehors avec les pleurs et les grincements de dents.

Hâtez-vous, entrez dans ce chemin de la vie à la fin duquel vous trouverez Celui dont la face est un rassasiement de joie, et à la droite duquel il y a des plaisirs pour jamais.

==========

(1) Comparez Matthieu IV, 3, 6. Il est à remarquer que Matthieu, qui seul d'entre les évangélistes rapporte les paroles citées dans le texte, présente les souffrances de Christ au point de vue de l'expiation, qui est aussi celui du Psaume XXII. Matthieu s'étend sur les actes des Juifs, Jean sur ceux des Gentils.

(2) Le football est une espèce de jeu de ballon.

==========

LE JEUNE DOCTEUR

III

N'Y A-T-IL RIEN D'AUTRE À FAIRE QUE DE CROIRE ?
Le désir du jeune docteur d'être converti devait bientôt être satisfait pour sa joie et la nôtre.

Il se trouva assez bien pour écrire quelques lignes à sa mère par le courrier du 2 mars ; il lui exprimait son espoir d'un complet et rapide rétablissement. Peut-être l'effort qu'il fit en cette occasion était-il trop grand pour son état de faiblesse ; quoi qu'il en soit, peu de jours après, de fâcheux symptômes se manifestèrent, et l'espérance fit place, chez ceux qui le soignaient, aux craintes les plus sérieuses. Le 13, commencèrent des vomissements qu'on ne put arrêter et qui persistèrent jour et nuit jusqu'à la fin.

Ce jour-là, je le vis encore inconverti ; mais son état physique était tel que je ne pus lui adresser que quelques paroles pour l'inviter de nouveau à regarder au Seigneur Jésus. Des occupations pressantes ne me permirent pas de le visiter le samedi ; mais, dans l'après-midi du dimanche, un sentiment irrésistible me poussa près de lui, en dépit de nombreux empêchements. Au premier coup d'œil je vis que la main de la mort était sur lui et qu'il n'y avait point de temps à perdre. À sa requête, on nous laissa seuls.

Je lui lus la touchante histoire du retour du fils prodigue, et l'accueil qu'il trouva auprès du père (Luc XV, 11-32). Jamais auparavant John n'avait écouté avec une attention aussi intense. Il reconnaissait son péché, sa vie mal employée, les convictions qu'il avait souvent étouffées quand il était en santé, son refus de recevoir Christ et la grâce de Dieu. Sur le bord de la tombe, il était « revenu à lui-même. » La manière dont il se jugeait lui-même et tout son passé, en présence de Dieu et de l'éternité, montrait bien sa repentance envers Dieu. Mais la foi en notre Seigneur Jésus-Christ lui manquait encore.

Passant ensuite à la première épître de Paul à Timothée, je lus à plusieurs reprises le quinzième verset du premier chapitre, — ce verset si beau et qui a été le moyen de donner le repos à des multitudes de pécheurs travaillés et repentants : « Cette parole est certaine et digne de toute acceptation, que le Christ Jésus est venu dans le monde pour sauver les pécheurs dont moi je suis le premier. » Le Saint-Esprit appliqua avec puissance, à l'âme de mon jeune ami, la douceur et la plénitude de ces paroles, et il vit que Christ était venu pour des pécheurs tels que lui.

Il restait une difficulté : il n'avait rien fait de bon aux yeux de Dieu, mais beaucoup de ce que maintenant, et avec vérité, il jugeait être mal. Satan, qui craignait de perdre sa victime, lui suggérait la nécessité de faire quelque chose. Je lui citai à ce propos le cas du brigand, sauvé au moment même où la mort le saisissait déjà, incapable de rien faire, sinon de craindre Dieu, de se juger lui-même, de confesser Christ et de se reposer sur Lui sans réserve (Luc XXIII, 39-43), et je lui rappelai aussi les dernières paroles de notre bien-aimé Seigneur sur la croix : « C'est accompli ! »

II y eut un moment de silence, puis enfin cette question tomba de ses lèvres :

- Mais, docteur, n'y a-t-il donc rien à faire que de croire ?

- « Crois au Seigneur Jésus-Christ, et tu seras sauvé, » fut ma seule réponse.

Les derniers rayons du soleil couchant qui pénétraient dans la chambre me le montrèrent les mains jointes, les yeux fermés à toutes les scènes terrestres, le mouvement seul de ses lèvres indiquant qu'il priait : « Voici, il prie » (Actes IX, 12), — mot profond quand c'est Dieu qui le dit d'un pécheur sur la terre. C'est le moment de la délivrance.

Quelques moments après, les yeux pleins de larmes, il tourna la tête vers moi et dit doucement : Je Le crois maintenant ; je puis me confier en Lui. Je comprends tout.

La paix remplissait son cœur ; la louange débordait du mien, et il y avait de la joie dans le ciel à cause de celui duquel le Père pouvait dire : « Mon fils que voici était mort et il est revenu à la vie, il était perdu et il est retrouvé » (Luc XV, 24).

Il me demanda de m'agenouiller et de rendre grâces à Dieu pour la grande miséricorde dont II avait fait preuve envers lui en le sauvant. Je le quittai ensuite. Sur sa figure dévastée parla souffrance, mais belle encore, reposait une expression de calme que je n'y avais jamais vue auparavant.

IV

NE M'ABANDONNERA-T-IL PAS AU DERNIER MOMENT ?
Une visite que je lui fis le dimanche soir, et une seconde, le lundi de bonne heure, me confirmèrent dans cette heureuse certitude que John possédait une foi simple et réelle dans le Seigneur. Il me pria de rester auprès de lui autant que possible, et la promesse d'une visite pour le soir du même jour lui causa un grand plaisir. Dans l'après-midi, ses forces déclinèrent rapidement, et, pour la première fois, je pense, il perdit tout espoir de se rétablir. C'est ce qui amena, entre lui et la garde dont j'ai déjà parlé, une scène touchante qu'elle me raconta deux jours après.

Quelque temps avant mon arrivée, il l'avait fait chercher. Lorsqu'elle fut entrée dans la chambre : Hélène, lui dit-il tout à coup, mettez-vous à genoux et donnez-moi vos deux mains.

Elle le fit, puis il poursuivit : Promettez-moi, Hélène, que, si je meurs, vous ne cesserez pas de chercher le salut jusqu'à ce que vous l'ayez trouvé ?

Fondant en larmes à cet appel, elle sanglota :

- Je suis une trop grande pécheresse.

- Non, répondit-il ; souvenez-vous que nul n'est un pécheur trop grand pour trouver le salut. J'ai aussi eu cette pensée Jusqu'à hier soir, mais le docteur W. m'a montré que je n'étais pas un trop grand pécheur pour être sauvé. — Puis, remarquant ses larmes, il ajouta : Ne pleurez pas à cause de moi ; je vais au ciel. Promettez-moi de m'y rencontrer. Ne vous confiez pas en des œuvres, Hélène, croyez simplement en Jésus.

Ainsi, aussitôt après avoir reçu une vie nouvelle, il cherchait à en amener d'autres à posséder la même bénédiction : preuve de la grâce réellement goûtée dans le cœur.

La maladie semblant lui donner un moment de répit, la garde voulut essayer de l'encourager en lui disant :

- Vous êtes un peu mieux, docteur ; ayez bon espoir. Peut-être vous remettrez-vous. Vous avez gagné plus d'un prix ; plus d'un honneur vous a été conféré, et…

Mais lui, étendant sa main amaigrie, l'interrompit en disant : Maintenant, j'ai obtenu la couronne de la gloire. Je meurs et je n'en ai point de frayeur. Je meurs heureux.

Quand je me fus rendu près de lui entre dix et onze heures du soir, je m'aperçus d'un grand changement survenu depuis le matin. Il me souhaita la bienvenue avec un doux sourire et me dit : Je suis heureux de vous voir.

Les gardes nous ayant laissés seuls, je m'assis près de lui et lui dis :

- Vous irez bientôt chez vous, John ?

- On pense que je vais mourir, répliqua-t-il ; et vous, docteur ?

- II me le semble, mon cher ami.

- Oui, je le crois aussi, ajouta-t-il paisiblement.

- Et vous allez vers Jésus ?

Il tourna vers moi son regard brillant et me demanda :

- Croyez-vous qu'il m'abandonne au dernier moment ?

- Non, lui dis-je, cela ne se peut, cela ne s'accorderait pas avec ce que nous connaissons de Lui.

- Mais je Le connais depuis si peu de temps.

- N'importe ; Le connaissez-vous ?

- Oui.

- Vous confiez-vous en Lui simplement ?

- Oui.

Il y eut un moment de silence ; puis l'ennemi livrant un dernier assaut à ce petit enfant en Christ, John prit ma main dans ses mains affaiblies, et fixant sur moi un regard anxieux que je n'oublierai jamais, il ajouta :

- Mais, docteur, êtes-vous sûr qu'il ne me laissera pas juste au dernier moment ?

- Écoutez ses propres paroles, lui dis-je : « Mes brebis écoutent ma voix, et moi je les connais et elles me suivent, et moi JE LEUR DONNE LA VIE ÉTERNELLE ; ET ELLES NE PÉRIRONT JAMAIS ; ET PERSONNE NE LES RAVIRA DE MA MAIN. Mon Père qui me les a données, EST PLUS GRAND QUE TOUS, et PERSONNE ne peut les ravir de la main de mon Père » (Jean X, 27, 29). Ne vous donne-t-Il pas là la réponse qu'il vous faut ?

Le nuage était dissipé ; l'épée de l'Esprit qui est la Parole de Dieu avait, une fois de plus, mis en fuite l'ennemi, et tandis qu'un doux sourire illuminait ses traits dévastés, il me serra fortement la main et dit : Oui, que sa volonté soit faite ; - mais, ma mère ! Oh ! consolez ma mère !

Bien des choses se passèrent encore que je n'ai pas besoin de rapporter ; j'ajouterai seulement qu'en cet instant, à la pleine lumière de cette éternité si proche de lui, il passa de nouveau en revue sa vie, mais uniquement pour la juger, en exaltant la miséricorde de Dieu qui était venue le chercher au dernier moment de sa course terrestre. Comme je lui demandais si maintenant il mourrait heureux, il me répondit : Oui, parfaitement heureux ; cependant j'aurais aimé vivre encore quelque temps pour servir le Seigneur.

Il me donna encore un message d'adieu pour sa mère, avec l'expression de son affection et de l'assurance qu'il la rencontrerait au ciel ; mais ses forces étaient épuisées. À sa demande, je rendis encore grâces au Seigneur qui l'avait sauvé ; puis, étant appelé au dehors, je le quittai en lui promettant de revenir vers minuit.

V

« LE SEIGNEUR A BESOIN DE LUI »
Telles furent les paroles qui frappèrent les yeux de A., sœur de John, le mardi matin, 17 mars 1874, comme elle regardait dans le calendrier le texte du jour. Se tournant vers sa sœur aînée, elle s'écria : John est mort !

Les deux sœurs, avec leur mère, avaient reçu les premières nouvelles de sa maladie une semaine auparavant, et elles attendaient naturellement avec anxiété l'arrivée de chaque courrier. Le Seigneur, dans sa tendre miséricorde, avait pris cette voie merveilleuse pour préparer leurs cœurs à recevoir des nouvelles à la fois pleines de douleur et de joie.

Minuit était passé ; le mardi, 17 mars, avait commencé son cours, quand je retournai à l'infirmerie. Mon jeune ami déclinait rapidement. Quoique souffrant cruellement, il écoutait avec gratitude les versets de l'Écriture que je murmurais à son oreille, et me disait souvent : Dites-moi davantage. — Les dernières paroles qu'il m'adressa vers sept heures du matin, avant de perdre conscience de ce qui l'entourait, furent :

- Si je meurs, tout est bien.

Sa tête reposant entre mes mains, à sept heures vingt-cinq minutes, il rendit doucement le dernier soupir. Son âme, quittant sa tente ruinée, s'en alla pour être toujours avec le Seigneur, dont il n'avait goûté la grâce sur la terre que durant quelques heures.

Autour de son lit se trouvaient sa grand-mère, deux amis, trois gardes et un jeune médecin, l'un de ses compagnons qui, jour et nuit, durant sa longue maladie, l'avait soigné et veillé avec la plus grande sollicitude ; et quand nous rendîmes grâces à Dieu pour ce salut éternel accordé à la dernière heure à celui qui venait de nous quitter, il n'y eut pas un œil qui restât sec, pas un cœur qui ne fût profondément ému.

Sa dernière requête : « consolez ma mère, » suggéra la forme du message que le télégraphe apporta à celle qui venait d'être privée de son fils : « 17 mars, John s'est endormi paisiblement en Christ, » nouvelle qui, tout en brisant son cœur, devait en même temps le relever, en lui disant et sa perte et le gain de celui auquel Dieu avait fait connaître la puissance de sa grâce. C'était la réponse à ses prières constantes qui jusqu'alors semblaient n'avoir pas été entendues. O mères chrétiennes, priez, ne cessez pas de prier pour vos fils inconvertis.

La nouvelle de sa mort causa un regret universel. Une suite nombreuse de ses compagnons d'études, d'amis, de parents, l'accompagna à sa dernière demeure. Jamais peut-être le cimetière où son corps fut déposé n'avait vu un tel concours de monde.

Avant que le cercueil ne fût descendu dans la fosse, sous les chauds et brillants rayons du soleil de printemps, au milieu du silence de la nature et d'une assemblée profondément recueillie, la voix de la prière et des actions de grâces se fit entendre. On rendit grâces à Dieu à cause de celui qui était parti ; on implora, pour la mère et la famille affligées, la divine sympathie et la grâce qui soutient dans la douleur ; et la bénédiction présente et éternelle fut appelée sur cette nombreuse jeunesse qui avait connu le jeune docteur dans sa vie, et qui maintenant était le témoin de la dernière scène qui se passait pour lui sur la terre.

Puis on lut : « Et le jour d'après il arriva que Jésus allait à une ville appelée Naïn, et plusieurs de ses disciples et une grande foule allaient avec Lui. Et comme il approchait de la porte de la ville, voici, on portait dehors un mort, fils unique de sa mère, et elle était veuve ; et une foule considérable de la ville était avec elle. Et le Seigneur, la voyant, fut ému de compassion envers elle, et lui dit : Ne pleure pas. Et s'approchant, il toucha la bière, et ceux qui la portaient s'arrêtèrent ; et il dit : Jeune homme, je te dis, lève-toi. Et le mort se leva sur son séant, et commença à parler ; et il le donna à sa mère » (Luc VII, 11-15).

On fit brièvement ressortir la similitude et le contraste entre ce jour-là et celui qui nous rassemblait. Alors, le Seigneur consolait la veuve en rendant la vie à son fils, mais seulement pour un temps. En ce jour-ci, combien plus complète et profonde était la consolation qu'il versait dans le cœur de la mère, en donnant d'abord au jeune homme la vie éternelle ; puis, avec la pleine connaissance du lieu où il allait, le prenant pour être toujours avec Lui.

Chaque cœur répondait à ces paroles ; me tournant alors vers le grand nombre de ceux qui l'avaient bien connu, je dis :

- Vous savez comment il a vécu ; laissez-moi vous dire comment il est mort. Les qualités qui le faisaient aimer de tous n'étaient pas ce qui pouvait le faire accepter de Dieu ; on ne peut être agréé de Lui que par le sang de Jésus-Christ.

Je présentai alors surtout les détails qui précèdent, et j'y ajoutai un sérieux appel à tous ceux qui n'étaient pas encore décidés pour Christ, les suppliant de se tourner immédiatement vers Lui pour recevoir le pardon des péchés et la vie éternelle par la foi en son nom, afin de vivre ensuite pour Celui qui est mort pour nous.

Jamais je ne vis un si grand nombre de jeunes gens courbant la tête, avec des cœurs émus et attendris, sous la puissance de la parole de Dieu.

Le jour du Seigneur seul montrera quel a été le résultat de cet appel.

Les restes de notre jeune ami furent ensuite descendus dans la terre : précieuse semence déposée par la foi, pour ressortir bientôt dans la fleur de la résurrection, revêtue d'une beauté inflétrissable, quand viendra Celui que nous attendons : « Semé en déshonneur, il ressuscite en gloire, » nous dit l'Écriture ; et « nous savons que lorsqu'il sera manifesté, nous Lui serons semblables, car nous le verrons tel qu'il est. »

Cher lecteur, où en êtes-vous avec le Seigneur ? Êtes-vous encore du côté du monde, errant loin de Dieu ? Je vous supplie de cesser de vous nuire à vous-même en persévérant dans cette voie. Jeune homme, c'est pour toi surtout que j'ai écrit ces pages, ne veux-tu pas maintenant te tourner vers le Seigneur ? Ne retarde pas, je t'en conjure. Parce que Dieu, dans sa souveraine grâce, a donné à celui dont j'ai écrit les derniers jours, du temps pour se repentir et pour croire sur son lit de mort, est-ce une raison pour que tu attendes ? Non, prends garde, de peur que tu ne sois retranché soudainement de ce monde, sans avoir connu la même miséricorde.

As-tu fait un bail avec la vie ? Non. Qu'y a-t-il donc de plus pressant pour toi, sinon de fléchir à ce moment même devant le Seigneur Jésus-Christ et de croire simplement en Lui. Christ est mort pour des pécheurs tels que toi. Le Saint-Esprit attend pour sceller, comme enfant de Dieu, l'âme nouvellement née qui se confie en Jésus. Viens à Lui maintenant.

Qu'il te suffise que, dans les années écoulées, tu aies fait t'a propre volonté ; commence maintenant avec Dieu. Que cette année, que ce jour même soit celui duquel, dans l'éternité, tu puisses dire avec un cœur débordant d'amour, de louanges et d'une, joie indicible : « En cette année, en ce jour, je suis venu au Seigneur. »

Ne crains pas de te reposer simplement sur Lui. Nul n'est si méchant, que Jésus ne puisse et ne veuille le sauver. Que cette parole certaine et digne de toute acceptation : « Le Christ Jésus est venu dans le monde pour sauver les pécheurs, » soit reçue par toi maintenant, au moment même où tu viens de lire ce récit de la grâce de Dieu envers quelqu'un qui te ressemblait.

Que le Seigneur, dans sa riche bonté, accorde sa bénédiction, une bénédiction actuelle à tout jeune homme sous les yeux duquel passeront ces lignes qui proclament la miséricorde et l'amour de Dieu.

JÉSUS SAISI PAR LA FOI

EST LA PART ÉTERNELLE DU CROYANT
Telle est la bienheureuse certitude de quiconque croit en Jésus ! Cette certitude n'est nullement fondée sur des raisonnements humains, mais sur la parole de Dieu, qui déclare « que Dieu a tant aimé le monde, qu'il a donné son Fils unique. » Jésus a été envoyé de Dieu pour sauver de pauvres pécheurs exposés à périr éternellement.

Par la foi, quiconque croit en Jésus peut dire : Le Fils de Dieu est venu pour moi, JÉSUS EST À MOI ! Son cœur le possède et il en jouit comme d'un objet qui répond à tous les besoins de son âme. Cet objet béni lui vient de Dieu même, qui l'a donné, Non seulement afin que l'on ne périsse pas, mais aussi afin que le cœur soit heureux et joyeux en le possédant.

Cependant, remarquons à ce sujet, que la foi qui saisit Jésus n'est pas une opinion humaine, une simple adhésion à une chose que l'on ne peut nier ; ce n'est pas davantage une foi historique sans vertu et sans efficace ; elle est l'effet de l'opération intérieure de l'Esprit de Dieu, qui, agissant dans l'âme, fait que le pauvre pécheur est capable de recevoir dans son cœur le témoignage que rendent les saintes Écritures touchant la personne et l'œuvre du Seigneur Jésus. La foi est l'œuvre secrète et réelle de l'Esprit de Dieu dans le cœur.

Nul ne doit donc penser en lui-même que, s'il voyait la mer se fendre, — des rivières changées en sang, — des morts ressuscités, etc., il cesserait d'être incrédule. Que l'on se souvienne plutôt de la stupidité de cœur et de l'incrédulité des Juifs, qui n'ont pas cru, même après avoir vu toutes ces choses. Chez plusieurs, la vue des miracles accomplis par le Seigneur produisit, il est vrai, un certain effet, ainsi qu'il est écrit au chapitre II de l'évangile de Jean : « Plusieurs, voyant les miracles qu'il faisait, crurent en son nom ; » mais cette foi-là n'était pas celle que produit l'Esprit de Dieu, c'était l'acceptation de faits incontestablement vrais, qui frappaient leurs sens, mais qui ne touchèrent nullement leur cœur ; aussi est-il dit, dans le même chapitre : « Jésus ne se fiait pas à eux. » La vue des miracles peut émouvoir, jusqu'à un certain point, ceux qui en sont les témoins, sans cependant les faire rentrer en eux-mêmes pour juger leur état moral devant Dieu.

Une prédication plus ou moins puissante arrachera quelques larmes aux auditeurs ; on avouera que tout cela est vrai, mais on restera, au fond, dans une complète incrédulité à l'égard de la vérité elle-même. On continuera son train de mondanité ; on cherchera les plaisirs du monde et tant d'autres choses de même nature ; mais l'on se gardera bien d'accourir, humilié et repentant, aux pieds de Celui qui est venu chercher et sauver ce qui est perdu. À quoi donc auront servi la vue des miracles et les bonnes prédications, si cette componction n'a pas été produite dans le cœur ? À rien, si ce n'est à rendre plus grave la responsabilité de ces personnes-là.

La vraie foi, la foi qui vient de la parole de Dieu, est le moyen par lequel nous saisissons et embrassons Jésus. On peut dire, par voie de comparaison, que la foi s'approprie Christ comme un malade prendrait joyeusement l'unique remède qui le doit infailliblement guérir. La foi ne connaît ni doute, ni incertitude à l'égard de Jésus. Par elle, le pauvre pécheur peut dire en vérité : « Le Fils de Dieu m'a aimé et s'est livré Lui-même pour moi » (Galates II, 20). Elle met le cœur en possession de toutes les promesses de Dieu, car c'est en Christ qu'elles lui sont assurées, ainsi que l'apôtre Paul l'exprime : « Car autant il y a de promesses de Dieu, en lui (Christ) est le Oui, et en lui l'Amen, à la gloire de Dieu par nous. » Toutes les promesses de Dieu s'accompliront en faveur de celui qui croit, et Dieu sera glorifié en les accomplissant par Christ.

Maintenant, demanderons-nous, le pauvre pécheur qui, par la foi, a saisi Jésus, n'est-il pas rendu bienheureux, de malheureux qu'il était ? Si l'on considère attentivement tout le bénéfice qui lui en revient, l'on ne peut douter qu'il en soit ainsi. Si même l'on n'envisageait ce bénéfice qu'au point de vue le plus élémentaire, quelles richesses celui qui croit ne possède-t-il pas ! Il est pardonné, justifié, il a la paix avec Dieu, il avance joyeusement dans le sentier de la vie, parce qu'il se rend au ciel où Jésus l'a précédé et l'attend.

On peut encore envisager, sous un autre aspect, le bonheur que procure la foi. Elle rend le croyant capable de pratiquer et d'accomplir de bonnes œuvres, de glorifier Christ par une confession franche et publique de son nom ; tandis que toutes les œuvres qui s'accomplissent en dehors de la foi sont « des œuvres mortes, » fruits d'un égoïsme qui fait tout en vue de soi et nullement pour manifester les vertus de Christ. L'homme qui n'a pas la foi, fait tout en vue de sa propre gloire, non pour la gloire de Jésus-Christ. Glorifier Christ par une marche qui répond à l'amour qu'il a manifesté en se livrant à la mort et au jugement de Dieu pour de pauvres pécheurs, est réellement une partie du bonheur que procure la foi.

Souffrir pour le nom de Christ, est même une jouissance pour le cœur qui le connaît et qui l'aime. Les apôtres, en se retirant de devant leurs juges, se réjouissaient d'avoir été jugés dignes de souffrir pour leur Sauveur (Actes V, 41).

C'est ainsi qu'est changée la vie de quiconque croit en Jésus ; en cela aussi se voit le contraste qui existe entre le croyant et l'incrédule ; car, ce que le croyant vit en la chair, il le vit dans la foi, la foi au Fils de Dieu qui l'a aimé et qui s'est donné Lui-même pour lui. L'incrédule n'a pas un tel motif ; aussi ne vit-il que pour lui-même, et non pour Christ.

« AFIN QUE JE GAGNE CHRIST »

(Philippiens. III, 7-16)

Dans un désert aride Mon chemin est tracé :

Dans ce lieu triste et vide Pour moi Christ a passé.

Il me conduit au Père, M'inonde de bonheur ;

Et rien sur cette terre N'a d'attrait pour mon cœur.

En Christ je me repose, Puis-je le suivre en vain ?

Ou perdre quelque chose Quand Lui-même est mon gain ?

Les biens de cette vie Ne font que m'arrêter ;

Sa puissance infinie Me fait tout rejeter.

Heureux, dégagé, libre, Je marche vers le ciel ;

Mon âme déjà vibre Du cantique éternel.

La route est longue et dure, Mais non pas pour la foi ;

Les peines que j'endure Sont utiles pour moi.

Si parfois je soupire En marchant isolé

Mon cœur ne saurait dire Que je suis désolé ;

À la grâce parfaite J'ai constamment recours,

Ton bâton, ta houlette Mo consolent toujours.

O grâce merveilleuse ! Te connaître ici-bas !

Telle est la part heureuse De qui suit tous tes pas.

Et bientôt, dans ta gloire, Je te verrai, Seigneur ;

J'ai la pleine victoire En toi, puissant Sauveur.
SI VOUS NE CROYEZ PAS EN JÉSUS-CHRIST,

LE FILS DE DIEU, VOUS PÉRIREZ
Qui que vous soyez, lecteur inconverti, qui jusqu'à présent n'avez pas cru au témoignage que Dieu a rendu au sujet de son Fils, je vous conjure de m'accorder quelques moments d'attention.

Quand Dieu, par sa parole puissante, eut formé la terre et tout ce qu'elle contient, II fit l'homme à son image (Genèse I, 26, 27). Il le tira de la poudre de la terre et souffla dans ses narines une respiration de vie, et l'homme fut fait en âme vivante (Genèse II, 7).

L'âme est donc ce souffle de Dieu qui anime notre corps, et, comme telle, elle ne peut être anéantie ; elle est immortelle. Elle peut être séparée du corps, c'est la mort physique ; le corps alors retourne dans la poudre, mais l'âme ne cesse pas de vivre.

Que cette première vérité si simple, mais si sérieuse, soit donc profondément gravée dans votre cœur, mon cher lecteur. Ce qui en vous pense, connaît, veut, aime, souffre et jouit, ce par quoi vous pouvez connaître, aimer et servir Dieu, retenez-le bien, cela ne peut cesser et ne cessera point d'exister, c'est-à-dire de penser et de sentir, soit la souffrance, soit le bonheur. Mesurez d'après cela la valeur de cette âme, pour laquelle vous avez eu jusqu'ici si peu d'attention, et pesez ces paroles solennelles du Seigneur Jésus-Christ : « Que profitera-t-il à un homme s'il gagne le monde entier et qu'il fasse la perte de son âme ? » (Matthieu XVI, 26.)

Ces paroles supposent une autre vérité, non moins digne de votre attention. L'âme ne peut être anéantie, mais elle peut être perdue, c'est-à-dire séparée de ce qui peut la rendre heureuse, et en vertu même de sa nature, c'est une perte irréparable : elle est éternelle.

O mon lecteur ! ne frissonnez-vous pas devant cette pensée : l'éternité de malheur pour l'âme, sans espoir de répit, et ce peut être pour la vôtre ? Ce souffle de Dieu, l'âme, ne peut être heureuse qu'en communion avec Dieu, la seule source du vrai bonheur ; mais elle peut être à jamais séparée de Lui ! Et que lui restera-t-il ? Terrible perspective ! Oh ! craignez Celui qui peut détruire l'âme et le corps dans la géhenne ; prenez garde à votre âme.

Pourquoi Dieu avait-Il fait l'homme, ainsi que nous l'avons vu plus haut ? — Pour être heureux. — Le Dieu souverainement bon ne pouvait avoir d'autre pensée ; aussi, après avoir achevé toute son œuvre et l'avoir contemplée, de cet œil auquel rien n'échappe, avait-Il solennellement déclaré que tout était très bon.

Ni mal, ni souillure, ni souffrances, ni craintes, ni chagrin, ni larmes, ni deuil, ni mort, n'existaient dans ce lieu de délices où Dieu avait placé l'homme en lui donnant une compagne conforme à lui-même pour partager ses joies. Rien ne manquait à l'homme.

Ce bonheur a-t-il duré ? Est-il encore l'apanage de ceux qui, comme le premier homme, ont des âmes immortelles ? Hélas ! qui ne sait pour son propre compte qu'être heureux est bien le désir et l'objet de l'ardente recherche de tout cœur d'homme, mais que s'il y a quelques jouissances passagères ici-bas, la poursuite du bonheur est aussi vaine que celle d'une ombre que l'on ne peut saisir. Tristesse et déception, souffrances et amertumes, puis la mort impitoyable pour terminer une vie courte et remplie de labeurs et de peines ; voilà le sort de l'homme maintenant, de quelque illusion qu'il se leurre, de quelque faux éclat qu'il se couvre, quelles que soient les distractions par lesquelles il cherche à écarter la triste réalité. « L'homme né de femme est de courte vie et rassasié d'agitations. Il sort comme une fleur, puis il est coupé ; et il s'enfuit comme une ombre qui ne s'arrête point » (Job XIV, 1, 2).

Et quand son corps retourne à la poudre, que devient son âme immortelle ? Un avenir sombre et redoutable s'ouvre où nul œil n'a pu pénétrer. Dieu seul le fait connaître.

D'où vient ce changement extraordinaire dans l'œuvre excellente que Dieu a faite ? Qui a pu amener une ruine aussi complète ?

Elle vient de l'artifice de l'audacieux adversaire de Dieu, que la Bible nomme le serpent ancien, le diable et Satan. Il séduisit Ève par sa ruse, et entraîna elle et Adam dans la désobéissance envers Dieu. Dieu avait dit : « Quant à l'arbre de la science du bien et du mal, tu n'en mangeras point ; car dès le jour que tu en mangeras, tu mourras de mort » (Genèse II, 17). Satan dit : « Non, non, vous ne mourrez point » (Genèse III, 4). Et l'homme crut Satan, et choisit d'être indépendant de Dieu pour tomber dans la dépendance du diable et de ses propres convoitises. Quoi qu'en eût dit Satan, qui est menteur dès le commencement, la sentence que Dieu avait prononcée dut recevoir son exécution ; l'homme pécheur devint sujet à la souffrance et à la mort, et, chassé loin du paradis où Dieu Pavait placé, il dut vivre sur la terre et manger son pain à la sueur de son visage, en attendant le moment de la dissolution de son corps.

Or, la conséquence de cette triste chute s'est étendue sur toute la postérité d'Adam. Le fils qu'il engendra, naquit à son image et à sa ressemblance. D'une source empoisonnée ne peut sortir une eau pure. Par un seul homme le péché est entré dans le monde et par le péché la mort, et ainsi la mort a passé à tous les hommes en ce que tous ont péché (Romains V, 12). Ainsi entre les hommes, devant le Dieu juste et saint, il n'y a point de différence : tous sont pécheurs et privés de la gloire.

Telle est la cause de l'état dans lequel l'homme se trouve actuellement dans le monde, la cause de la douleur, du mal et de la mort qui y règnent : c'est le péché, et, à cause du péché, la séparation d'avec Dieu ; car le méchant ne peut habiter avec Dieu (Psaume V, 4). Vous êtes, mon cher lecteur, dans cet état et cette condition misérables, tels que nous les représente la Parole de Dieu qui ne peut mentir, et la raison en est que vous êtes pécheur. Ce n'est pas à vous d'en juger par vos lumières ou celles d'autres hommes aussi coupables devant Dieu que vous. Vous n'avez pas h comparer votre état à celui d'autres que vous estimeriez moins bons que vous, ou à le mesurer suivant des règles de moralité et l'appréciation d'hommes pécheurs comme vous. C'est à Dieu, en la lumière pure duquel vous avez à paraître, c'est à Lui seul de porter un jugement vrai sur ce que vous êtes, et ce jugement, c'est que « le cœur de l'homme, rusé et désespérément malin », est mauvais dès sa jeunesse ; c'est qu'il est sans force pour faire le bien et se tourner vers Lui, et que l'homme est perdu sous la juste condamnation que mérite le péché. Cela étant, n'allez pas, dans votre aveuglement, prétendre à fixer ce que Dieu doit être à l'égard d'un être tel que vous. Ne dites pas : Il est trop grand pour s'occuper de moi, et que peuvent lui importer mes actions ? ou bien : II est trop miséricordieux pour vouloir me condamner ; mes fautes, après tout, ne sont pas bien grandes.

Non, non, Lui-même vient se placer devant vous, dans toutes les exigences de sa majesté sainte et juste, et prononce la sentence contre le péché, contre tout péché, et cette sentence, c'est la mort. Oh ! ne vous séduisez donc pas.

Sachez-le bien ; dans votre état naturel, votre âme immortelle est séparée de Dieu par le fait du péché, et si vous mourez dans cet état, votre âme est perdue. Mot redoutable ! Qui peut en sonder toute l'horreur ?

Mais au sein des ténèbres brille une lumière qui n'effraye pas ; au milieu de la souffrance se fait entendre une voix pleine de douceur, au fond de la demeure de la mort retentit une voix puissante. Écoutez, ô mon cher lecteur, ce qui, par sa grandeur et sa beauté, surpasse tout ce que l'imagination de l'homme peut concevoir.

Ce Dieu redoutable, le Fort, le Terrible, le Saint, le Juste, qui ne peut tenir le coupable pour innocent, devant lequel le pécheur comme tel ne peut paraître que pour son éternelle condamnation, ce Dieu, dans sa sagesse insondable et son ineffable amour, a trouvé un moyen de tirer l'homme coupable de la ruine et de la perdition où il était plongé pour jamais. Dieu a eu pitié de lui, ses entrailles de miséricorde ont été émues, et II a dit : "Garantis-le, afin qu'il ne descende pas dans la fosse ; j'ai trouvé la rançon » (Job XXXIII, 24). Ce moyen, le seul qu'il y eût ; cette rançon, la seule qui fût d'un assez haut prix, ô homme pécheur, contemple-le bien, c'est la mort de son Fils unique et bien-aimé, car « Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en Lui ne périsse pas, mais ait la vie éternelle » (Jean III, 16). Et maintenant, celui qui croit à cette parole peut dire : « Dieu a garanti mon âme, afin qu'elle ne passât point par la fosse, et ma vie voit la lumière » (Job XXXIII, 28).

Mais, remarquez-le bien, il est dit : « Afin que quiconque croit en Lui ; » il s'agit donc de croire, de recevoir ce témoignage que Dieu rend : qu'il a tant aimé le monde, qu'il a donné son Fils unique, parce qu'il n'y avait pas d'autre moyen de salut pour des pécheurs perdus. Celui qui reçoit ce témoignage a donc scellé que Dieu est vrai, et il a la vie éternelle ; son âme est sauvée pour jamais. « Mais qui ne croit pas au Fils ne verra pas la vie, mais la colère de Dieu demeure sur lui » (Jean III, 33,36).

Mon cher lecteur, voilà maintenant pour vous l'alternative : Si vous demeurez dans votre état naturel, — pécheur, incrédule, méprisant le don de grâce de Dieu, la vie éternelle (voyez Romains VI, 23), parce que vous ne vous en souciez pas, ou que vous ne croyez pas en avoir besoin — vous êtes sous la condamnation, et votre part, si vous persistez, sera pour l'éternité loin de Dieu, dans les ténèbres de dehors, où il y a des pleurs et des grincements de dents. Il ne servira de rien de mettre en avant vos bonnes œuvres, votre moralité, votre honnêteté, votre bienveillance.

Pour qu'il n'y ait plus de condamnation, il faut être « en Christ » une nouvelle création (Romains VIII, 1 ; Galates VI, 15) ; et cela n'a lieu que si l'on croit : en Jésus : car « à tous ceux qui l'ont reçu, il leur a donné le droit d'être enfants de Dieu, savoir A CEUX QUI CROIENT EN SON NOM. »

Cher lecteur, mépriserez-vous un si grand amour, une œuvre si excellente accomplie par Dieu Lui-même au prix de la mort de son Fils ? Rejetterez-vous comme une chose peu désirable le don gratuit qu'il veut vous faire, un plein salut par le sang de Jésus versé sur la croix, un bonheur éternel en sa présence, dans son ciel ?

Oui, comme Dieu, voulait qu'Adam fût heureux et lui avait donné pour cela tout ce qu'il fallait, Dieu veut aussi que vous le soyez, mais d'un bonheur d'autant plus excellent qu'il a acquis à un prix infini, si je puis dire ainsi, le droit de vous en faire jouir. Dieu veut que tous ceux qui ont cru au nom de son Fils bien-aimé soient un jour rendus conformes à l'image de ce Fils ; enfants de Dieu, ils sont héritiers de Dieu, cohéritiers de Christ ; ils seront assis avec Lui sur son trône, et dans une gloire et une joie indicibles, ils régneront avec Lui aux siècles des siècles (Romains VIII, 29, 17 ; Apocalypse III, 21 ; XXII, 5).

Radieuse et ravissante perspective ! Ne croyez-vous pas qu'il vaille la peine de s'occuper de ces réalités vivantes, et de peser la valeur des choses qui se voient et qui ne sont que pour un temps, les délices du péché et les convoitises et les vanités d'un monde qui passe, pour faire place aux tourments éternels, en les comparant au poids éternel de gloire des choses invisibles et éternelles, auprès de ce Dieu dont la face est un rassasiement de joie. Ah ! que servira-t-il si un homme gagne tout le monde et qu'il fasse la perte de son âme ? Au lieu du bonheur ineffable et de la gloire que Dieu vous offre, aimeriez-vous mieux rester dans votre misère et périr à jamais ?

Oh ! je vous en supplie, cher ami qui lisez ces lignes, ne tardez pas un moment à résoudre pour vous ce grand problème, en venant à Celui qui vous appelle et qui seul sauve les âmes. C'est pour cela qu'il est venu sur la terre, et maintenant tout est préparé pour vous : pardon, paix, joie, salut parfait et éternel. Pourquoi attendre ? Le temps fuit d'une aile rapide ; l'occasion perdue ne se retrouve point. Que savez-vous si demain vous serez encore ici-bas ? Quelles que puissent être les apparences, votre dernière heure est peut-être très proche. Si vous n'avez pas choisi Christ pour votre portion, où irez-vous ? Le seuil redoutable de la mort une fois franchi, l'on entre dans un état immuable. Il n'y a plus lieu à la repentance ni rien à espérer pour ceux qui ont refusé de venir à Jésus pour avoir la vie ; il n'y a plus rien à craindre pour ceux qui ont trouvé en Lui la vie éternelle.

L'étang ardent de feu et de soufre à jamais pour les uns ; pour les autres, une allégresse éternelle dans la sainte cité où est le trône de Dieu et de l'Agneau, où un fleuve d'eau vive les rafraîchit à jamais, où Dieu Lui-même est tout pour eux. Lisez Apocalypse XXII, 1-5.

Direz-vous : Un tel bonheur n'est pas pour moi ; je suis trop indigne ; je suis incapable de rien faire pour plaire à Dieu. Vous êtes justement dans l'état qui convient pour que Jésus vous sauve. C'est pour des indignes, c'est pour ceux qui ne peuvent rien faire que Jésus est venu. Lisez Luc V, 30 32 ; VII, 36-50. Avez-vous jamais pensé au brigand qui fut crucifié en même temps que Jésus ? (Luc XXIII, 39-43.) Fût-il jamais quelqu'un de plus indigne par sa vie passée ? Quelle bonne œuvre pouvait-il faire maintenant qu'il était cloué sur la croix ? Il allait mourir après une vie de crimes. Mais il reconnaît et confesse son état et sa misère, et, loin de désespérer, il se tourne avec confiance vers Jésus. Et Jésus le repousse-t-il ? Non : « Aujourd'hui, » lui dit-Il, « tu seras avec moi dans le paradis. » Et le brigand échange une mort ignominieuse contre une couronne de vie.

Faites comme lui ; tout indigne que vous soyez, confiez-vous à Jésus, et, comme à lui, Jésus vous donnera le droit d'entrer dans la sainte cité ; au paradis de Dieu, il vous sera donné de manger de l'arbre de vie.

Mais si vous ne voulez pas croire ; si par indifférence, amour du monde ou orgueil, vous refusez votre cœur à l'appel de grâce qui vous est encore adressé, sachez-le bien, vous PÉRIREZ. Que reste-t-il pour celui qui foule aux pieds le Fils de Dieu et qui outrage l'Esprit de grâce ? « À moi la vengeance, moi je rendrai, dit le Seigneur. C'est une chose terrible que de tomber entre les mains du Dieu vivant » (Hébreux X, 29-31).

Que Dieu, dans sa bonté infinie, vous fasse la grâce, cher lecteur, de bien envisager le danger terrible que vous courez en retardant d'un seul moment de venir à Christ ; qu'il vous donne de vous réfugier vers Lui qui vous mettra à l'abri de la colère à venir, et là, bravant tout danger, le cœur plein d'une joie ineffable et glorieuse, vous pourrez chanter :

Mon âme en paix désormais se repose ;

Rien ici-bas ne saurait l'ébranler ;

Car Jésus-Christ est l'auteur et la cause

De mon salut. Qu'aurais-je à redouter ?

Mon cœur ravi tressaille d'allégresse :

J'ai trouvé Christ, le parfait Rédempteur.

Craindrais-je encore ou combat ou détresse ?

Non, en Jésus je suis plus que vainqueur.

Je parcours donc mon sentier sur la terre,

En pleine paix, attendant l'heureux jour,

Où, par Jésus, introduit près du Père,

J'adorerai son ineffable amour.

Là, pour toujours, dans la gloire éternelle,

Je chanterai ton amour, ô Sauveur !

Ton sang versé pour moi, pécheur rebelle,

Ta croix, ta mort ! — Oh ! quel parfait bonheur !

Sur cette terre, en fournissant ma course,

Mon pauvre cœur souvent se trouve las ;

Mais Christ a mis en moi la vive source.

Je n'ai plus soif ; et Lui soutient mes pas.

Seigneur Jésus ! mon bonheur et ma gloire,

Ma part, mon tout et pour l'éternité.

Par toi bientôt, en chantant ta victoire,

Dans les hauts cieux je serai transporté.
LA CONVERSION DE LA GARDE-MALADE

( Suite du « JEUNE DOCTEUR » )

Je fus appelée à visiter la garde-malade qui avait soigné le jeune docteur dans sa maladie.

Elle me rapporta les paroles par lesquelles il l'avait solennellement engagée à s'occuper de son âme, et j'en pris occasion de lui demander si elle était entrée dans ce sentier béni que le jeune mourant lui avait indiqué.

Elle répondit : Oh ! non, Madame, je ne puis pas dire que je sois sauvée ; je sens toujours que je suis une pauvre pécheresse qui n'ai point été pardonnée.

- Mais, lui demandai-je, que vous disait le Dr M. ? N'était-ce pas d'aller, comme il l'avait fait, au Sauveur de ceux qui sont perdus ?

- Oui, répondit-elle.

- Eh bien, dis-je, croyez-vous que vous êtes perdue ? Dieu est saint, et pensez-vous qu'il puisse voir en vous quelque chose de bon ? N'avons-nous pas vous et moi à nous prosterner dans la poudre, en reconnaissant notre entière indignité ?

- Il ne m'est pas difficile de reconnaître cela, répliqua-t-elle. Bien des fois déjà, j'avais senti quelle misérable créature j'étais ; mais jamais je n'avais pensé que j'aurais à rencontrer Dieu, jus qu'à cette nuit où le cher jeune docteur m'a conjurée d'y penser. Ah ! Madame, il lui fallut rassembler toutes ses forces pour me le dire, et il semblait tellement effrayé à la pensée que je pourrais aller en enfer ! Depuis cette nuit, j'ai vu que je ne puis rencontrer Dieu sans être condamnée et que, par conséquent, il faut que j'aille dans l'enfer. C'est le lieu où vont tous ceux qui ne sont pas sauvés. Je suis dans le chemin large, et, ce qu'il y a de pire, c'est que je ne puis en sortir. Je suis perdue !

- C'est vrai, dis-je, ceux qui ne sont pas sauvés sont dans le chemin large qui aboutit à l'enfer. Ils sont loin de Dieu, bannis de sa présence. Mais vous ne devez pas penser que vous ne puissiez pas sortir du sentier qui a pour fin la destruction. Dieu, dans son amour, a trouvé un moyen de salut. Dans ses conseils d'éternité, il a tracé le chemin par lequel l'homme pécheur pouvait être ramené à lui et être heureux dans sa présence. Dieu voulait cette bénédiction, et Jésus est venu au-devant du désir de son Père en disant : « Voici, je viens, ô Dieu, pour faire ta volonté. » Le Fils a accompli le dessein de Dieu. Lui qui était dans le sein du Père, est descendu sur la terre dans l'humiliation ; II est né d'une femme ; II a vécu étranger et solitaire ici-bas ; II a révélé à l'homme le cœur du Dieu d'amour, et enfin a souffert la mort et la croix, étant fait malédiction pour nous. Sur la croix la paix fut faite, et tout pécheur qui croit maintenant que Dieu a accepté le sacrifice offert par son Fils, est sauvé et amené à Dieu. Il est approché « par le sang du Christ » (Éphésiens II, 13).

« Combien le jeune docteur serait reconnaissant d'entendre les derniers mots que vous avez prononcés : « Je suis perdue ! » Vous avez reconnu que vous êtes perdue. C'est quand il eut pris cette place qu'il trouva Jésus, et que Jésus lui apprit qu'il était sauvé. Vous êtes maintenant précisément sur le terrain où Dieu peut vous purifier et vous sauver.

La garde-malade écoutait avec une attention croissante ce que je lui disais, et je demandais au Seigneur d'appliquer à cette âme la parole qu'il savait seul lui convenir. À la fin, elle me dit : Je sais que je suis perdue, et je crois que Jésus est mort pour ceux qui sont perdus.

Ici, je l'interrompis en disant : Alors, vous êtes sauvée, car il est écrit : Celui qui croit a la vie éternelle, et vous êtes passée de la mort à la vie.

- Oh ! non, s'écria-t-elle, je ne suis pas encore sauvée.

- Mais, lui dis-je, comment peut-il en être ainsi ? Dieu dit que vous êtes sauvée, et vous croyez sa parole, n'est-ce pas ?

Elle réfléchit un moment, puis elle répondit : Je vous dirai pourquoi je ne crois pas être pardonnée. J'aime la mémoire du cher jeune docteur beaucoup plus que je n'aime Christ ; comment Dieu pourrait-il me sauver, moi qui ai un tel cœur ?

- Alors, lui dis-je, si vous aviez un cœur plein d'amour pour Christ, vous seriez sûre d'être sauvée ?

- Oui, j'aurais alors une excellente raison pour le penser.

- Eh bien ! répliquai-je, vous n'aurez jamais l'assurance que vous cherchez. Supposons que vous arriviez à posséder les sentiments que vous désirez, ce sont ces sentiments qui seraient votre sauveur. Ah ! croyez-moi, laissez Christ être votre seul Sauveur, et ne cherchez pas comme assurance de salut aucune mesure d'amour pour Lui.

- Je sais bien que c'est son œuvre seule qui peut ôter mes péchés, dit-elle, mais certainement je dois l'aimer, n'est-il pas vrai ?

- Oh ! oui, répondis-je, mais Dieu produira l'amour dans votre cœur quand vous aurez pris votre place comme son enfant, et que vous aurez cru que vos péchés sont pardonnés. Alors le Saint-Esprit demeurera dans votre cœur, et c'est son œuvre constante de prendre de ce qui est à Christ pour le communiquer au croyant. Être occupé de Christ, voilà ce qui forme dans le cœur l'amour pour Lui, mais c'est l'œuvre de Dieu et non la vôtre. Nous lisons (Philippiens II, 13) : « C'est Dieu qui opère en vous. » Ce qu'il demande de vous maintenant, c'est que vous vous abandonniez entièrement à Lui, et que vous regardiez constamment à Christ. Dieu veillera sur la semence qu'il a semée en votre cœur et la fera croître ; ce qu'il veut, c'est que vous poursuiviez la course placée devant vous, « fixant les yeux sur Jésus. » Je voyais qu'elle n'était pas encore satisfaite. Elle ne se remettait pas pleinement à la grâce de Dieu. Je lui citai les paroles : « En ceci est l'amour, — non en ce que nous, nous ayons aimé Dieu, mais en ce que Lui nous aima et qu'il envoya son Fils pour être la propitiation pour nos péchés » (1 Jean IV, 10).

J'ajoutai :

Dieu connaît le cœur ; II voit que par nature nous n'avons pas d'amour pour Lui ; mais malgré cela II nous a aimés et a fait tout ce qui était nécessaire pour notre salut. Il nous faut recevoir son amour et continuer à y penser. Confessez à Dieu que vous n'avez rien. Jésus disait à ses disciples (Jean XV, 9) : « Demeurez dans mon amour, » c'est-à-dire dans la pensée de l'amour que j'ai pour vous.

Il n'était pas besoin de lui en dire davantage. Les paroles de l'Écriture : « Non en ce que nous ayons aimé Dieu, mais en ce que Lui nous aima, » avaient mis son âme en liberté.

- Je vois tout maintenant, dit-elle. Comme cela est simple et pourtant merveilleux ! Tout est grâce. Alors je ne puis être trop mauvaise pour qu'il me reçoive. Dieu sait tout ce qu'il en est de moi, et cependant II m'aime et II m'a sauvée.

- Oui, et il n'y a maintenant aucune condamnation pour ceux qui sont dans le Christ Jésus, ajoutai-je. Comme vous avez reçu le Christ Jésus, marchez en Lui (Colossiens II, 6). C'est la confiance simple en la parole de Dieu qui a délivré votre âme et qui vous a donné devant Lui une joie paisible. Continuez à vous confier en Lui, pour que vous puissiez vous réjouir sans cesse. Le Seigneur Jésus est l'objet de toute notre joie et II ne change jamais. « II est le même hier, et aujourd'hui, et éternellement » (Hébreux XIII, 8). Paroles précieuses ! Quel que soit votre sentier, II vous montrera qu'il suffit pleinement à tout ! Au milieu des plus sombres circonstances, Paul était plein de joie. Dans un étroit cachot, les pieds dans des entraves, au milieu de la nuit, il chantait les louanges de Dieu. Cela nous montre qu'il n'y a ni lieu, ni moment où le croyant ne puisse être plein de joie. Si nous regardons à nous-mêmes, nous devons dire :

Je suis un pauvre pécheur,

Nu, sans force et misérable.
Mais, grâces à Dieu, nous pouvons ajouter :

Mais en Jésus le Sauveur

Je trouve TOUT. Quelle grâce ineffable !
Voilà le secret de la force, de la joie, et de la consolation pour l'ÂME.

« SIGNES » DE LA CONVERSION
Ne doit-on pas s'attendre à trouver en soi-même quelques signes indiquant que l'on est converti ? Voilà une question que se posent constamment les âmes qui sont sérieusement travaillées au sujet de leur état devant Dieu.

C'est un fait que Satan fait tous ses efforts pour empêcher ces âmes de regarder simplement au Sauveur, et il profite de la disposition naturelle au cœur humain de regarder toujours à soi-même, pour les tromper et mettre des obstacles dans leur chemin, du moment qu'il les voit, décidées à suivre Christ.

On a beaucoup de peine à en finir avec soi-même. Jusqu'à ce qu'on l'ait fait, comme on ne se contente pas de Christ et de son œuvre, on cherche au-dedans de soi divers sentiments, — quelques signes ou preuves que l'on appartient réellement au Seigneur. Or ces signes n'apparaissent jamais à la personne qui les recherche en soi. Quand même on croirait les trouver, on ne pourrait, sur ce sable mouvant, fonder aucune assurance devant Dieu.

Pour que la conscience soit « bonne, » c'est-à-dire délivrée du fardeau des péchés, pour que l'on soit en paix devant Dieu, il faut que l'on ait saisi cette vérité que Dieu a été pleinement satisfait ; et que lorsqu'il fait approcher de Lui-même le pécheur, c'est qu'il a ôté les péchés d'une manière conforme à sa justice absolue. Or, cette satisfaction divine ne se trouve que dans la mort de Christ, et nous avons dans sa résurrection une garantie de l'efficacité de l'œuvre de la rédemption et du fait que Dieu l'a acceptée.

C'est donc uniquement dans l'œuvre de Christ qu'il faut chercher la certitude et la plénitude du salut. Puisque cette œuvre est valable devant Dieu, celui qui y met sa confiance en se soumettant au Seigneur est sauvé ; car Dieu dit que, « par son nom, quiconque croit en lui reçoit la rémission des péchés. »

« J'AI UNE BONNE ESPÉRANCE »
II y a quelques mois, un chrétien, entouré de plusieurs membres de sa famille, se trouvait sur son lit de mort. Deux médecins essayaient les dernières ressources de l'art pour prolonger la vie de leur malade. La consultation finie, le patient demanda aux médecins quel était leur avis sur son état, ajoutant d'une voix presque éteinte, mais avec la calme et ferme assurance de la foi : « Quoi qu'il en soit, j'ai une bonne espérance, » et, d'un dernier effort, il montrait le ciel où il allait bientôt entrer.

Durant sa maladie, et la veille encore de son délogement, il aimait à répéter avec l'apôtre Paul : « Être avec Christ, cela est de beaucoup meilleur » (Philippiens I, 23).

Depuis trois mois je donnais des soins à un malade de l'un des grands hôpitaux de Paris. Je ne lui avais jamais encore parlé de son âme, lorsqu'un matin je me sentis pressé de le faire et de lui présenter le Sauveur.

Mais, au premier mot que je lui dis, son visage s'assombrit, et, jetant sur moi un regard de dédain : « Gardez pour vous, me dit-il, votre religion et votre Dieu ; je n'ai besoin ni de l'un ni de l'autre. »

Cette réponse me remplit de douleur. Il avançait rapidement vers la mort, et son cœur, fermé aux réalités éternelles, ne cessait de former des projets pour un avenir terrestre qu'il ne devait pas voir.

Quelques jours plus tard, un ami, convalescent de la même maladie, étant venu le voir, le malade il lui dit combien il lui tardait de laisser aussi l'hôpital pour reprendre sa vie ordinaire. Quelques instants après, il quittait en effet l'hôpital, mais pour entrer dans l'éternité.

Cher lecteur, l'éternité va s'ouvrir pour vous aussi, plus tôt peut-être que vous ne le pensez. Avez-vous « une bonne espérance, » reposant non sur votre bonne conduite, votre moralité, une vague attente de la miséricorde de Dieu, mais sur le seul fondement qui puisse être posé, savoir Jésus-Christ ?

Ou bien, dans une fatale insouciance, pensez-vous que vous n'avez pas besoin de ces choses, qu'il sera toujours assez temps d'y songer ?

Je place devant votre conscience les faits que je vous ai rapportés et les questions qu'ils m'ont suggérées.

Il faut que vous rencontriez Dieu un jour. Oh ! que ce puisse être en étant abrité sous l'efficace du sang précieux que Christ a versé sur la croix. Puissiez-vous avoir ainsi en Lui une bonne espérance et échapper au jugement, car c'est une chose terrible que de tomber entre les mains du Dieu vivant !

« RÉSISTEZ AU DIABLE »
Quand, en face d'une tentation, nous savons discerner Satan sous son masque, nous l'avons vaincu. Satan a de la puissance contre les prétentions et aussi contre la connaissance, mais il n'en a point contre l'obéissance lorsque nous marchons selon la Parole de Dieu sans aucune volonté propre. (Extrait.)
QUELLE EST LA PENSÉE DE DIEU RELATIVEMENT AUX HOMMES ?
Voilà une question qui nous touche tous de près, cher lecteur. Et faites-y attention : ce qu'il s'agit de savoir n'est pas : Qu'est-ce que Dieu pensera de nous après que nous aurons prié, changé de vie et fait telle ou telle œuvre pour Lui ; mais que pense-t-Il de nous maintenant ? Dans quel état nous voit-Il ?

Encore moins est-il question de ce que nous, pécheurs, pensons de Dieu. Nous pouvons avoir, à son égard, des notions plus ou moins justes, suivant les lumières que nous avons reçues ; mais cela importe peu. Dieu est au-dessus de nous, infiniment grand et puissant ; nous avons affaire avec le Dieu vivant, et il s'agit de comparaître devant Lui. Que deviendrons-nous alors ? Voilà la question capitale. Y a-t-il un moyen de savoir, sans erreur possible, comment Dieu l'a résolue ? Nous a-t-Il fait connaître ce qu'il pense des habitants de cette terre, de chacun de nous, par conséquent ? A-t-il révélé ce que nous sommes à ses yeux, et a-t-Il dit de quelle manière II nous apprécie maintenant, tels que nous sommes ici-bas ?

Les saintes Écritures ne nous laissent pas dans le doute sur ce sujet. Elles nous font connaître le résultat de la longue épreuve que Dieu a faite de l'humanité. Durant quatre mille ans, toutes les voies de Dieu envers les hommes n'ont fait que mettre en évidence ce qu'ils sont, et donner occasion à Dieu de manifester ce qu'il pense d'eux.

Pour bien saisir la portée de notre sujet, examinons d'abord ce que l'homme aurait dû être selon les pensées de Dieu.

Lorsque Dieu l'eut créé et placé dans le jardin d'Éden, l'homme était un être innocent, ne connaissant pas le bien et le mal. Formé pour être heureux et pour jouir de la communion de Dieu, il aurait dû répondre en toutes choses aux desseins et à la volonté de son Créateur.

Au lieu de cela, il désobéit à Dieu. Le péché entra dans le monde, et dès lors les hommes ne cherchèrent qu'à faire leur propre volonté, sans plus s'inquiéter de celle de Dieu. Aussi Lui-même fait-Il entendre cette déclaration : « Toute l'imagination des pensées de leur cœur n'est que mal en tout temps. » Et encore : « L'imagination du cœur des hommes est mauvaise dès leur jeunesse » (Genèse VI, 5 ; VIII, 21).

Quel témoignage solennel ! « Toute l'imagination, » et non pas seulement une partie, « n'est que mal » : il n'y a aucun mélange de bien qui puisse modifier en quoi que ce soit la noirceur de leur caractère. Et il ne faut pas croire que ce soit la description d'une certaine race plus méchante que les autres, ou d'une époque plus particulièrement dépravée ; il en est toujours ainsi : « En tout temps », est-il dit. Et c'est le cas de chaque individu pris séparément « dès sa jeunesse. » Tel est l'état des hommes sans Dieu.

La terre n'est plus qu'une scène de désordre, de violence, de corruption et de mensonge.

Est-il possible de porter remède à cet état de choses ? C'est ce que nous allons voir. Dieu se choisit un peuple du milieu des nations, et en fit l'objet de sa plus tendre sollicitude. Il étendit en sa faveur sa main toute-puissante, signala la protection dont II le couvrait par toutes sortes de signes et de miracles, et enfin lui donna une Loi : c'étaient les dix commandements proclamés du haut du Sinaï par Dieu Lui-même. Mais avant •même que les deux tables de pierre sur lesquelles cette loi fut gravée se trouvassent entre les mains du peuple d'Israël, celui-ci, de la manière la plus grossière, avait enfreint le premier commandement. Dieu avait dit : « Je suis l'Éternel ton Dieu, qui t'ai retiré du pays d'Égypte, de la maison de servitude ; tu n'auras point d'autres dieux devant ma face. » La gloire de l'Éternel, comme un feu consumant, couvrait le sommet de la montagne de Sinaï où l'Éternel avait appelé Moïse ; le camp des enfants d'Israël était au pied de la montagne ; et là, au milieu du camp, à la face du Dieu vivant, était dressé un veau d'or, ouvrage de leurs mains, devant lequel ils criaient : « Ce sont ici tes dieux, ô Israël ! qui t'ont fait monter du pays d'Égypte.

Était-il possible de pousser plus loin l'outrage envers l'Éternel ? Cependant Dieu, dans sa grâce, supporta ce peuple durant bien des siècles, quoiqu'il leur eût dit par la bouche de Moïse : « Vous avez été rebelles à l'Éternel depuis le jour que je vous ai connus ; » et encore : « J'ai regardé ce peuple, et voici, c'est un peuple de col roide » (Deutéronome IX, 7, 13, 24 ; XXXI, 27, etc.).

Il leur envoya des messagers, hommes et anges, pour les avertir ; II les somma par ses prophètes d'abandonner leurs mauvaises voies ; mais ils refusèrent d'écouter les appels de la grâce de Dieu, et persécutèrent et mirent à mort ceux qui leur parlaient de sa part. Tel fut, sous le régime de la loi, l'état du peuple que Dieu avait choisi et gardé. Bien loin d'améliorer le cœur de l'homme, la loi ne servit qu'à montrer qu'il est. foncièrement mauvais. Ni le support, ni le jugement de Dieu n'eurent d'efficace pour le toucher et l'attendrir.

Le prophète Ésaïe résume en quelques mots cette triste expérience :

« Cieux, écoutez ; et toi, terre, prête l'oreille ; car l'Éternel a parlé, disant : J'ai nourri des enfants, je les ai élevés ; mais ils se sont rebellés contre moi. Le bœuf connaît son possesseur, et l'âne, la crèche de son maître ; mais Israël n'a point de connaissance ; mon peuple n'a point d'intelligence. Ha ! nation pécheresse, peuple chargé d'iniquité, race de gens malins, enfants qui ne font que se corrompre ! Ils ont abandonné l'Éternel, ils ont irrité, par leur mépris, le Saint d'Israël, ils se sont retirés en arrière. Pourquoi sériez-vous encore battus ? Vous ajouterez la révolte : toute tête est en douleur, et tout cœur est languissant. Depuis la plante du pied jusqu'à la tête, il n'y a rien d'entier en lui ; il n'y a que blessure, meurtrissure et plaie pourrie, qui n'ont point été nettoyées, ni bandées, et dont aucune n'a été adoucie d'huile » (Ésaïe I, 2-6).

À la fin, Dieu envoya sur la terre son Fils unique et bien-aimé, qui, durant tous les jours de son ministère de grâce et de bonté, déploya sa puissance divine pour alléger les souffrances et la misère de l'homme. Il guérit les malades, ressuscita les morts, pardonna les péchés ; mais les hommes le prirent, et, après l'avoir accablé des derniers outrages, le crucifièrent entre deux brigands ; puis ils se tinrent devant sa croix en se moquant de ses souffrances.

C'est à la croix du Seigneur Jésus que nous voyons la dernière et suprême épreuve du cœur de l'homme ; là il met le comble à sa méchanceté ; là est pleinement découvert son état de rébellion acharnée contre Dieu ; là, les hommes ont montré qu'ils mettraient Dieu à mort, s'ils le pouvaient.

Quel spectacle pour les anges ! Voilà ce qu'est « la chair, » ainsi que les Écritures nomment la nature de l'homme déchu.

D'un autre côté, la croix de Christ nous fait voir que l'état des hommes est désespéré, en sorte que, pour les sauver, il n'a fallu rien moins que la mort du Fils de Dieu. Lui seul pouvait ôter les péchés de devant Dieu, en les portant dans son propre corps sur le bois. Grâces à Dieu, II l'a fait !

C'est donc la mort de Christ qui seule nous fournit une réponse pleinement satisfaisante à la question posée en tête de cet article, car elle nous dévoile parfaitement les pensées de Dieu à l'égard des hommes, soit en jugement, soit en grâce.

Les hommes sont pécheurs, et, plus que cela, ils sont perdus, absolument incapables de se sauver eux-mêmes. Non seulement ils sont mauvais, mais incapables de devenir meilleurs. Dieu Lui-même n'essaie pas d'améliorer la nature pervertie de l'homme ; II nous montre qu'un jugement inexorable peut seul ôter le péché de devant sa face. Ce jugement, II le fait tomber, sur qui ?… Non sur le pécheur, mais, dans sa grâce infinie… sur la personne du Sauveur, qui souffre pour les péchés, Lui juste, pour les injustes (1 Pierre III, 18).

En contemplant la croix de Christ, si, d'un côté, je suis humilié et épouvanté devant l'effrayant tableau de la méchanceté du cœur humain, comment, d'un autre côté, ne serais-je pas confondu par la grâce ineffable du Dieu Sauveur, qui a trouvé un tel moyen de faire entrer des pécheurs perdus dans la joie indicible de sa communion ?

Dieu nous a vus vivant dans le péché, transgressant ses commandements, méprisant sa grâce, de toute manière impropres pour sa présence ; malgré tout cela, II a déclaré son dessein de faire de nous ses enfants, « ses héritiers, cohéritiers avec Christ ! » Puis II envoie son Esprit dans le cœur de ses enfants, et, « la chair » n'étant aucunement changée en eux, Dieu écrit surelle la sentence de mort par la croix de Christ, et leur donne le pouvoir et la grâce de ne plus marcher selon la chair, mais selon l'Esprit.

TON ÂME TE SERA REDEMANDÉE
Dans un village du département du D., vivait une famille composée du père, de la mère et d'un jeune garçon. L'unique occupation des parents, la pensée constante de leur cœur, le seul souci de leur vie, était d'amasser de l'argent, afin de pouvoir se reposer et jouir ici-bas, quand leur fortune serait suffisante à leur gré. Leurs affaires d'ailleurs prospéraient d'une manière remarquable, de sorte que la mère disait un jour à une personne de sa connaissance : « II ne nous manque plus grand-chose pour pouvoir nous retirer, et vivre tranquilles ensemble, le reste de nos jours. »

Hélas ! ils ne devaient pas les voir, ces jours de repos et de bonheur terrestre qu'ils avaient rêvés. Un jour ou deux après les paroles que nous avons rapportées, la mère tomba tout à coup gravement malade. Pendant que son mari était allé consulter le médecin, un ami chrétien vint voir la malade et voulut lui parler de son âme. Mais bien qu'elle eût une extrême frayeur de la mort, la pauvre femme, uniquement préoccupée de sa maladie, ne prêta nullement l'oreille aux paroles qui tendaient à diriger son attention vers le Seigneur Jésus, le Sauveur des pécheurs. Toute sa confiance était dans les soins et les remèdes du médecin qui, disait-elle, la soulageraient et la guériraient. L'ami chrétien se retira, le cœur rempli de tristesse, en voyant une âme sur le bord de l'éternité, perdue, et n'éprouvant pas même le désir d'être sauvée.

Le mari rentra, apportant une potion qu'avait ordonnée le médecin. Il se préparait à en verser dans un verre pour la faire prendre à la malade, lorsqu'il entendit un cri perçant. Il s'approcha du lit, la fiole à la main… Sa femme rendait le dernier soupir ; un instant après, son âme était entrée dans l'éternité.

Foudroyé par cette mort inattendue, le mari tomba malade à son tour. Il ne put même suivre au cimetière la dépouille mortelle de sa femme ; et, peu de jours après, il alla la rejoindre au lieu d'où l'on ne revient pas. Il mourut sans avoir donné le moindre signe qu'il possédât la vie que Dieu donne.

Le fils restait donc seul avec tous les biens que ses parents avaient acquis. Il se maria, et donna par contrat toute sa fortune à sa femme, s'il mourait avant elle. Quelques mois à peine s'étaient écoulés qu'une maladie de poitrine l'emportait. Ainsi toute cette famille, qui n'avait vécu absolument que pour la recherche et la jouissance des biens de la terre, avait disparu de la scène de ce monde.

On pensera peut-être que ces avertissements solennels durent parler au cœur de la jeune veuve. Hélas ! quand les jours de deuil extérieur que les convenances du monde exigent, furent écoulés, les richesses, les vanités et les plaisirs de la vie reprirent sur elle tout leur empire ; elle continua à vivre comme ceux qui l'avaient précédée.

Et vous, lecteur, qui poursuivez aussi avec ardeur les biens périssables, ce récit ne sera-t-il pas pour vous un sérieux et puissant appel ? Écoutez ce que disait une fois le Seigneur Jésus-Christ à ses auditeurs que préoccupaient aussi par-dessus tout les intérêts de la terre : « Les champs d'un homme riche avaient beaucoup rapporté ; et il raisonnait en lui-même, disant : Que ferai-je, car je n'ai pas où je puisse, assembler mes fruits ? Et il dit : Voici ce que je ferai : J'abattrai mes greniers et j'en bâtirai de plus grands, et j'y assemblerai tous mes produits et mes biens ; et je dirai à mon âme : Mon âme, tu as beaucoup de biens assemblés pour beaucoup d'années ; repose-toi, mange, bois, et fais grande chère. Mais Dieu lui dit : INSENSÉ ! CETTE NUIT MÊME TON ÂME TE SERA REDEMANDÉE ; et CES choses que tu as préparées, à qui seront-elles ? Il en est ainsi de celui qui amasse des trésors pour lui-même et qui n'est pas riche quant à Dieu » (Luc XII, 16-21).

Combien ils sont nombreux ceux qui, pendant toute leur vie, n'ont été occupés que de se bien établir sur la terre, et qui, tout à coup, sont surpris par la mort qui vient mettre fin à toutes leurs espérances ! Quelle perspective redoutable s'ouvre devant eux ! Il est réservé aux hommes de mourir une fois, s dit la parole de Dieu (Hébreux IX, 27) ; et après ?… Oh ! après… C'est cet avenir que l'âme inconvertie, qui n'est pas riche quant à Dieu, ne devrait envisager qu'en frissonnant. « Et après cela le jugement, » continue la même parole qui ne peut se tromper. Oui, le jugement de Dieu, du Dieu saint et juste, jugement sans appel, inexorable, qui a pour conséquence la condamnation éternelle, la seconde mort, l'étang brûlant de feu et de soufre : voilà le sort terrible de qui n'est pas sauvé.

Et qu'est-ce qui vous sépare de ce redoutable avenir, ô mon lecteur, si vous n'êtes pas un enfant de Dieu ? Tout ce qu'il y a de plus fragile, de plus incertain, de plus en dehors de votre pouvoir. Vous n'êtes suspendu sur l'abîme que par le fil de votre vie, qu'un rien peut briser au moment même où tout semble vous sourire. Et une fois passé hors de ces choses visibles et périssables auxquelles votre cœur s'attache, — pensez-y bien, tout est irrévocable.

Oh ! je vous en supplie, au nom de votre bonheur éternel, ne restez pas un instant de plus dans l'indifférence ou l'incertitude sur un sujet d'une telle importance. Pensez au réveil qui suivra le moment où VOTRE ÂME VOUS SERA REDEMANDÉE, si auparavant vous n'êtes pas sauvé, si vos péchés ne sont pas pardonnés, si vous n'avez pas encore cru au Seigneur Jésus-Christ pour avoir la vie éternelle.

Il est là, ce précieux Sauveur, prêt à vous recevoir, si, désespérant de vous-même, ne trouvant aucun moyen d'échapper au juste jugement de Dieu, vous venez à Lui. Lui-même vous appelle, en disant : « Venez à moi » (Matthieu XI, 28). Pour vous encourager, II vous montre la disposition pleine de tendresse de son cœur : « Je ne mettrai point dehors celui qui vient à moi » (Jean VI, 37). À tous ceux qui ont soif de pardon, de paix, d'un repos et d'un bonheur permanents, qui soupirent après ce que le monde, malgré ses belles promesses, ne peut donner, à tous ceux-là, Jésus crie, dans sa grâce : « Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi, et qu'il boive. » C'est de Lui seul que coulent pour l'âme les fleuves d'une bénédiction éternelle. Oh ! ne vous laissez donc pas entraîner à la poursuite des biens trompeurs de cette terre, ne laissez pas votre âme se remplir de ce qui n'est qu'un vain songe. En Jésus, le Fils de Dieu, en Lui seul, se trouve la réalité ; Lui seul ne trompe pas ; II donne LA VIE ÉTERNELLE.

Que vous le sentiez ou non, cher lecteur, il y a une chose certaine : c'est qu'un lourd fardeau de péchés pèse sur vous, et vous entraîne dans l'abîme de la perdition. Apportez-le à Jésus, que ce fardeau vous abatte à ses pieds, et vous entendrez de sa bouche ces paroles bénies : « Tes péchés te sont pardonnés. » Sinon, sachez-le, quand le jour de grâce, qui est appelé « aujourd'hui, » et non demain, quand ce jour si fugitif aura pris fin pour vous, c'est le poids accablant de vos péchés, joint au mépris que vous aurez fait du nom de Jésus, qui vous plongera dans l'étang de feu et de soufre, « là où leur ver ne meurt point et où le feu ne s'éteint pas » (Marc IX, 48).

Aujourd'hui donc, recevez le témoignage que Dieu a rendu au sujet de son Fils : CELUI QUI CROIT AU FILS A LA VIE ÉTERNELLE.

TOUT POUR CHRIST
Eh bien, Mesdemoiselles, je vous apporte des nouvelles, dit une belle jeune fille, vêtue à la dernière mode, en entrant dans une chambre où se trouvaient plusieurs jeunes personnes, ses cousines, occupées à divers travaux de leur sexe.

- Qu'est-ce que c'est, Ada ? s'écrièrent-elles toutes ensemble.

- Vous aurez peine à le croire. Élisa a fait profession de religion, répondit Ada d'un ton moitié sérieux, moitié railleur.

- Élisa ! répétèrent les autres d'un ton où se peignait la plus vive surprise.

- Comment ! dit l'aînée sérieusement, Élisa qui plaisantait toujours sur ces sujets !

- Une personne tellement à la mode, qui daignait à peine abaisser ses regards sur quelqu'un de moins bien mis qu'elle, remarqua une autre.

- Et son père, comment prend-il la chose ?

- J'ai entendu dire, répliqua Ada, qu'il l'avait renvoyée de sa maison.

Un long silence suivit ces paroles.

- Eh bien, commença brusquement la plus jeune de la famille, nous allons voir quelle réalité il y a dans la religion dont parlent tant ceux qui se vantent d'être meilleurs chrétiens que les autres. Je ne pense pas qu'il y ait dans la famille d'Élisa une seule personne religieuse. Elle aura terriblement à souffrir. Je ne voudrais pas être à sa place.

- Souffrir ! bah ! il n'y a plus de persécutions de nos jours. Ce serait chose étrange que devoir un martyr.

Ces paroles furent dites d"un ton léger par Ada, qui avait été la plus intime amie d'Elisa, et qui éprouvait une sorte d'amertume envers la jeune fille qui, elle le sentait instinctivement, ne pourrait plus jouir de sa société comme auparavant. Il ne manque pas, même de nos jours, de martyrs de persécutions religieuses, comme plus d'un exemple pourrait le montrer.

Après le départ d'Ada, ses cousines s'empressèrent d'aller faire une visite à Élisa, qui les reçut avec sa grâce accoutumée et un sourire plus doux encore que d'habitude ; mais elle était pâle et sa figure fatiguée portait les traces d'une lutte douloureuse. Quoiqu'elle ne parlât pas directement de ses nouvelles convictions et de la paix qu'elle avait trouvée, ses amies ne purent qu'être frappées du grand changement qui s'était opéré dans sa toilette, ses manières, et jusque dans sa physionomie. Elles la quittèrent avec le sentiment que sa profession n'avait pas été faite à la légère.

Élisa était fiancée. Son futur époux, Georges P., était, dans toute l'acception du mot, un parfait homme du monde. Riche, brillant, plein d'esprit, d'une intelligence cultivée, partout il était remarqué et admiré.

Quand il apprit la nouvelle qui concernait Élisa, son front s'obscurcit. Quoi ! la femme de son choix, celle qu'il voulait placer à la tête de tout le luxe de sa maison pour en être l'ornement, elle serait devenue une triste dévote ! Il ne pouvait le croire sans l'avoir entendu de sa bouche. Souffrirait-il que son salon fut transformé en une salle de prières, qu'il devînt le rendez-vous d'anciens et de ministres à la mine allongée, et de vieilles bigotes ! C'était impossible ! C'était, pensait-il, quelque ridicule plaisanterie que l'on faisait courir. Pouvait-il supposer que la fille d'Henry A., le plus avancé des libres penseurs, fût devenue une chrétienne ! Pour lui, c'était un non-sens.

Il se rendit chez elle. Son froid regard la parcourut des pieds à la tête, tandis qu'elle s'avançait et lui souhaitait la bienvenue d'une voix plus mélodieuse que jamais. Toute sa personne respirait la grâce la plus attrayante et l'aisance que donne une haute naissance ; le plus aimable sourire se dessinait sur ses lèvres, et cependant il y avait en elle je ne sais quoi d'indéfinissable qui le fit tressaillir.

Enfin, moitié riant, il raconta à Élisa ce qu'on lui avait rapporté. Un léger tremblement la saisit, pendant un moment ses lèvres refusèrent de s'ouvrir, puis, comme un éclair passa sur sa figure ; ses yeux s'illuminèrent d'un nouvel éclat, ses joues se couvrirent d'une teinte plus vive, tandis qu'elle disait : « Georges, je vous en prie, ne traitez pas cela comme une plaisanterie. Oui, grâces à Dieu, je suis chrétienne. 0 Georges ! ajouta-t-elle en posant ses mains sur son bras ; ô Georges ! c'est maintenant seulement que j'ai commencé à vivre. Si vous saviez… »

II se leva brusquement en repoussant Élisa, et, pendant quelques instants, incapable de prononcer une parole, tant était grande son irritation, il se promena avec vivacité dans la chambre ; puis, s'arrêtant devant elle, pâle et d'une voix mal affermie, il lui dit : « Avez-vous réellement l'intention de vous joindre à ces gens, et voulez-vous dire que pour eux vous abandonnerez tout ?

- J'abandonnerai tout pour Christ, » répondit-elle d'une voix basse et avec lenteur, mais d'un ton ferme et réfléchi.

Les lèvres de Georges, rigides comme l'acier, restèrent fermées un moment ; puis, d'une voix décidée, il dit : « Élisa… Mademoiselle… si tels sont vos sentiments et vos intentions, notre chemin ne peut plus être le même. »

C'était une épreuve cruelle : la jeune fille avait, on peut le dire, abrité sa vie sous la garde de l'homme qu'elle aimait. Avant qu'un amour plus élevé, plus pur, eût pris naissance dans son cœur, elle avait concentré sur Georges P. toute son affection ; faut-il s'étonner si la pensée de voir ces liens brisés faisait pâlir son visage et remplissait ses yeux de larmes ? Il s'en aperçut et changea de tactique. Il eut recours aux supplications. Il plaça devant elle la position qu'il voulait lui donner, faisant briller à ses yeux tout ? ce qui peut faire appel à un cœur de femme et avoir pour elle quelque attrait. Jamais sa voix, ses accents, ses regards ne furent plus insinuants, jamais arguments ne furent plus habilement employés pour la cause qu'il soutenait. Plus d'une fois la jeune chrétienne sentit son cœur faiblir. Seul le secours venant d'en haut put la soutenir dans cette lutte et lui donner la force de résister. Il semblait qu'il lui fût dit : « Je te donnerai toutes ces choses, si, te prosternant, tu me rends hommage. » II fallait opter. « Christ ou moi, » telle était l'alternative. Il n'y avait aucun compromis possible, c'était Christ ou lui. Et la jeune fille, nouvellement revêtue du manteau d'une foi céleste, les yeux fixés sur Celui dont l'amour rayonnait dans son cœur et illuminait ses traits pâlis, détourna ses regards du monde et de ses splendeurs, et, avec une fermeté digne des martyrs d'autrefois, elle dit : « Christ. »

Quoique rempli d'une irritation profonde devant ce qu'il regardait comme une folle obstination, Georges P. ne put se défendre d'un sentiment de crainte étrange mêlé d'admiration, à la vue de la douce figure qui était devant lui, de ce regard sérieux, de cette attitude si ferme et pourtant si modeste, éloquente par son calme même. Mais son hostilité contre la piété était si grande qu'elle ferma son cœur à la tendresse et y étouffa son amour. Pour la première fois il quitta Élisa avec toute la froideur d'un étranger.

L'engagement fut rompu, mais qui peut dire à quel prix ? Ce n'était cependant que la première épreuve pour la jeune fille ; une autre vint bientôt ajouter une seconde blessure à son cœur.

Le père d'Élisa ne lui avait jamais témoigné une grande tendresse. Mais il était fier de sa beauté, de son esprit, de son intelligence. Elle était le plus brillant joyau de sa splendide demeure ; il tenait à elle comme un avare à son trésor : elle lui appartenait. Il la fit appeler dans son cabinet d'étude, et se fit rendre par elle un compte détaillé de la manière dont elle avait été conduite à embrasser ses nouvelles convictions. Il avait entendu courir certains bruits, lui dit-il, il avait aperçu en elle un changement surprenant et qui ne lui avait pas été agréable. Elle était devenue morose, triste ; quelle en était la cause ?

C'était une épreuve grande et difficile que de se trouver en présence de ce père incrédule, au visage froid, à la parole glaciale, et là, de rendre témoignage à Christ. Mais Celui qui a promis d'être avec les siens, se tint près d'elle, et elle raconta les faits avec calme et simplicité.

- Et vous avez l'intention de continuer dans cette voie ? lui dit-il.

- Oui, mon père ; fut sa réponse, tandis qu'un rayon d'espérance se glissait dans son cœur.

Elle n'avait pas espéré son approbation, mais elle ne pouvait penser qu'il s'opposât à ce qu'elle suivît ses convictions.

- Vous savez, continua-t-il, que votre tante Eunice a longtemps désiré que vous alliez demeurer avec elle ?

- Oui, mon père, répondit-elle d'une voix défaillante.

- Eh bien, vous pouvez y aller maintenant. À moins que vous n'abandonniez ces idées absurdes et que vous ne les fouliez sous vos pieds, je ne veux pas que vous restiez sous mon toit. Soyez telle que vous l'avez été auparavant, et vous ne manquerez ni d'affection de ma part, ni du luxe dont je puis vous entourer ; mais si vous suivez votre misérable dessein, dès ce moment je ne serai plus votre père que de nom.

Et, encore une fois, bien que son cœur fût brisé, elle répéta : « Christ. »

Elle abandonna tout pour Lui, mais le combat avait été plus grand que son faible corps ne pouvait le supporter. Elle commença à décliner et à descendre lentement cette vallée, obscure pour l'homme naturel, mais pour elle pleine de la lumière que Christ y répandait.

Trop tard, lorsque sa vie était irréparablement atteinte, l'homme qui avait si puissamment cherché à l'attirer loin de Christ, vint implorer son pardon. Dans cette heure suprême, les yeux de Georges P. s'ouvrirent sur sa vie de péché, et près de celle qui allait quitter la scène terrestre pour être avec Christ, il promit solennellement de se tourner vers Dieu.

Son père aussi, tout orgueilleux et incrédule qu'il était, ne put s'empêcher de contempler avec étonnement et respect ce corps ruiné, mais où l'âme par la foi triomphait de la mort. Elle avait tout quitté pour Christ, et, à sa dernière heure, « l'Esprit de gloire et de Dieu » reposait sur elle (1 Pierre IV, 14).

Près de sa fin, elle demanda que l'on chantât l'hymne qui commence ainsi :

Rocher des siècles, c'est sur toi Que mon espoir se fonde…

Lorsque le cantique fut terminé, on entendit encore un mot, un seul, s'échapper de ses lèvres, c'était « Christ. »

LE BON BERGER
« Moi, je suis le bon berger : le bon berger met sa vie pour les brebis » (Jean X, 11).

O bonheur inexprimable,

D'avoir Jésus pour berger !

Toujours tendre et secourable,

Son cœur ne saurait changer.

Dans sa charité suprême,

II descendit ici-bas

Chercher sa brebis qu'il aime

Et la prendre dans ses bras.
Correspondance
Question sur 2 Corinthiens V, 3 : « Si toutefois, même en étant vêtus, nous ne sommes pas trouvés nus. »

L'expression « nus » signifie-t-elle être dépouillés du corps, Ou bien s'agit-il de notre responsabilité comme chrétiens ?

Réponse. Les versets 1-3 de ce chapitre nous présentent deux contrastes : l'un entre la « tente » et « l'édifice ; » l'autre entre le fait d'être dépouillé et celui d'être revêtu.

La « tente » demeure temporaire et fragile, c'est le corps naturel, sujet aux souffrances et à la mort. À cela l'apôtre oppose « l'édifice » qui dure : c'est le corps impérissable.

Le chrétien, qu'il soit transmué ou ressuscité à la venue du Seigneur, s'attend à posséder bientôt un corps sur lequel la mort n'aura plus de puissance, et qui ne sera plus soumis à l'infirmité et à la douleur, qui sont notre part nécessaire dans ce monde. Il sera revêtu de son domicile qui est du ciel.

Mais il y aura aussi une résurrection pour les injustes ; les méchants, non moins que les saints, seront vêtus d'un corps qui ne pourra périr.

C'est pourquoi, en parlant d'un sujet aussi solennel, l'apôtre a soin d'ajouter cette phrase, comme sérieux avertissement : « Si toutefois, même en étant vêtus, nous ne sommes pas trouvés nus ; » c'est-à-dire, que, tout en étant vêtus d'un corps impérissable, nous ne soyons pas trouvés nus quant à Christ, en dehors de Lui, qui est le vêtement glorieux du croyant.

C'est seulement en étant en Lui que nous pouvons subsister devant Dieu. Nous ne saurions avoir, même dans le ciel, une place quelconque, en dehors de celle que Dieu nous donne « en Christ, » en vertu de son œuvre une fois et parfaitement accomplie. C'est ce qui devrait, dès à présent, produire chez nous une marche en harmonie avec les pensées du Seigneur.

Autrement, en dehors de Christ, nous serions trouvés nus, comme Adam devant Dieu dans le jardin d'Éden, et il n'y aurait pour nous que la condamnation. Tel sera le cas de ceux qui se trouveront devant le grand trône blanc (Apocalypse XX) ; car Christ, et Lui seul, est notre justice devant Dieu, « afin que celui qui se glorifie, se glorifie dans le Seigneur » (1 Corinthiens I, 31).

Ainsi l'expression « être nus, » dans ce verset 3, ne signifie pas être dépouillés du corps naturel, puisque le mot « vêtus » implique que l'on possédera alors le corps impérissable. Ensuite, s'il est question là de la responsabilité chrétienne, ce n'est que d'une manière secondaire, et nullement en dehors de la position en Christ, d'où découle cette responsabilité. En effet, pour subsister devant Dieu, on ne saurait se fonder sur ses propres mérites ou sur ses propres œuvres ; on ne le peut qu'« EN CHRIST. »

LA PROVIDENCE.
On allègue souvent la providence de Dieu comme une excuse pour ne pas marcher par la foi. Jamais l'intervention de la Providence n'a été plus remarquable que celle qui a placé Moïse à la cour de Pharaon ; mais « par la foi, Moïse, étant devenu grand, refusa d'être appelé fils de la fille de Pharaon » (Hébr. XI, 24.)

COMMENT DIEU AGIT-IL À L'ÉGARD DU PÉCHÉ ?
Nous avons vu comment Dieu, après avoir entièrement constaté ce que sont les hommes, nous fait connaître les pensées pleines de grâce qui débordent de son cœur envers eux. Cela nous amène à examiner la manière dont II agit à l'égard du péché.

Puisque, dans sa grâce, II voulait bénir les hommes, il était absolument nécessaire que le péché fût ôté. Or cela ne pouvait se faire que selon les principes éternels de sa justice, et d'après les déclarations si souvent réitérées de sa parole.

Le péché entraîne la mort. « Tu mourras de mort, » telle avait été la sentence prononcée contre Adam s'il transgressait la défense que Dieu lui avait faite. Sous la loi, le même principe est établi en bien des endroits et de plusieurs manières, et le prophète le résume en ces termes : « L'âme qui péchera sera celle qui mourra » (Ézéchiel XVIII, 4).

Pour maintenir dans toute sa perfection la justice de Dieu, il faut donc, pour ôter le péché, que la mort intervienne. Par les types de l'Ancien Testament, aussi bien que par les enseignements directs de sa parole, Dieu fait voir que son dessein a toujours été de manifester une victime propitiatoire, un substitut qui portât les péchés et subît la sentence de mort, afin d'opérer la rédemption des pécheurs.

L'holocauste offert par Noé à sa sortie de l'arche après le déluge ; le bélier substitué à Isaac sur l'autel du mont Morija ; l'agneau pascal, dont le sang fut mis sur les deux poteaux et le linteau des portes des Israélites, la nuit où ils sortirent d'Égypte ; les sacrifices de diverses sortes dont le sang a ruisselé autour de l'autel de l'Éternel dans le désert ; les sacrifices encore plus nombreux offerts par Salomon à Jérusalem devant le temple ; tout montrait, d'un côté, que sans effusion de sang, il ne se fait pas de rémission de péchés, et, de l'autre, que Dieu avait en vue, pour l'homme pécheur, un remplaçant, un sacrifice unique et efficace qui ôterait les péchés. Ce remplaçant, c'est Celui qui a dit : « Voici, je viens, ô Dieu, pour faire ta volonté » (Hébreux X, 7, 9).

En faisant allusion aux sacrifices qui étaient offerts sous la loi, l'Écriture parle ainsi : « Si le sang de boucs et de taureaux, et la cendre d'une génisse avec laquelle on fait aspersion sur ceux qui sont souillés, sanctifie pour la pureté de la chair, combien plus le sang de Christ, qui, par l'Esprit éternel, s'est offert à Dieu sans tache, purifiera-t-il votre conscience des œuvres mortes, pour que vous serviez le Dieu vivant ! » (Hébreux IX, 13-14). Il est évident que le sang de taureaux et de boucs ne peut ôter les péchés (Hébreux X, 4) ; aussi ces sacrifices n'avaient-ils pour objet que d'en préfigurer un meilleur, que Dieu avait toujours devant Lui ; c'étaient des types par lesquels II montrait à l'avance ses pensées au sujet du péché, et donnait à connaître de quelle manière II l'ôterait, tout en faisant du pécheur l'objet de sa grâce et de sa faveur.

Ce « meilleur sacrifice, » le seul efficace, est celui de Christ. Il est écrit de Lui : « L'Éternel a fait venir sur lui l'iniquité de nous tous » (Ésaïe LIII, 6). Lorsque Christ portait les péchés dans son propre corps sur le bois, la face de Dieu se détourna de Lui, et, II s'écria : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné ? » Qui peut sonder l'infinie profondeur de souffrance dont ces paroles sont l'expression ?… Voilà le prix auquel nos âmes sont rachetées !

Cher lecteur, avez-vous mis votre confiance en Jésus-Christ, le Fils de Dieu ? Considérez combien votre position est rendue plus sérieuse par le fait même de la manifestation de sa grâce. Si Dieu a abandonné son Fils lorsqu'il portait des péchés qui n'étaient pas les siens, quel sera votre sort lorsque vous serez devant son trône, chargée de tous vos péchés, accusé et convaincu du plus affreux de tous, celui d'avoir méprisé son Fils ? Le déploiement si éclatant que Dieu a fait de sa grâce, sera pour vous le sujet de la condamnation la plus terrible, si vous vous refusez aux appels de sa miséricorde, si vous négligez ce « grand salut. »

« Qui croit au Fils a la vie éternelle, mais qui désobéit au Fils ne verra pas la vie, mais la colère de Dieu demeure sur lui » (Jean III, 36).

Avez-vous jamais pensé sérieusement au caractère de cette colère et à la portée de la parole : « Tu mourras de mort » ?

Considérons un instant celui à qui elle fut d'abord adressée. Essentiellement différent des animaux, Adam n'est pas, comme eux, sorti de terre à la parole de Dieu. Il est vrai qu'il fut formé de la poudre de la terre, mais ce qui anima ce corps sans vie, ce fut « la respiration de vie » que Dieu souffla dans ses narines. Tel est l'être complexe que la mort, les gages du péché, devait atteindre. Celui à qui s'adressait ce mot : « Tu » ; cette individualité qui entendait la sentence : « Tu mourras, » ne peut certes être considérée comme n'ayant qu'un corps périssable. L'esprit qui animait ce corps, et qui seul le rendait capable d'ouïr et de comprendre la parole prononcée, — cet esprit « donné de Dieu, » ne peut s'éteindre, comme l'esprit des animaux, par la mort physique.

C'est cet être, corps et esprit tout ensemble, qui devait MOURIR, c'est-à-dire être à jamais séparé du Dieu d'amour, de lumière et de paix. Dès l'instant même où il eut péché, Adam connut la mort morale, premier effet de la sentence prononcée. La preuve en est qu'il eut peur de Dieu : il ne pouvait plus supporter sa présence.

Quant à son corps, privé désormais par le péché de la communion avec Dieu qui seul pouvait le maintenir éternellement en vie, il devait retourner à la poudre de laquelle il avait été pris. Qu'arrive-t-il ensuite, lorsque, par la mort physique, l'esprit est séparé du corps ? Il attend le jugement de Dieu et l'arrêt immuable qui le condamne à passer une éternité de misère dans les ténèbres de dehors, à moins que Dieu Lui-même, juste Juge, ne trouve un moyen d'ôter le péché, et de communiquer au coupable la vie éternelle.

Or Dieu nous a fait connaître cette délivrance dans la mort et la résurrection de son Fils ; II déclare qu'il justifie le pécheur qui croit en Jésus. Mais celui qui refuse de croire au Fils de Dieu, reste nécessairement sous la sentence de mort prononcée au commencement ; il reste sous le jugement, sous la colère de Dieu, et rien ne pourra le délivrer de cette condamnation éternelle qui l'attend.

Âme immortelle ! réfléchis à cette éternité qui est devant toi ! Où la passeras-tu ? Demeureras-tu plus longtemps indifférente ? Ne veux-tu pas recevoir dès à présent le salut gratuit que Dieu t'offre par notre Seigneur Jésus-Christ ?

LA GRANDE QUESTION
Une pauvre vieille femme, qui avait atteint l'âge de soixante-dix ans sans avoir le moindre souci de son âme, fut conduite un jour à assister à une réunion familière où elle entendit parler de l'Évangile de la grâce de Dieu. Il plut au Seigneur d'ouvrir son cœur et de la rendre attentive à ce qui se disait. Elle comprit qu'elle était une pauvre pécheresse perdue, mais elle fut aussi amenée à croire en Jésus comme au Sauveur qui était mort pour qu'elle pût avoir la vie éternelle.

Cette révélation du Fils de Dieu à son âme la rendit si heureuse, que, partout où elle le pouvait, elle rendait témoignage à la grâce que le Seigneur lui avait accordée.

Étant entrée un matin dans une pharmacie pour y chercher quelque médicament, le jeune homme qui la servait lui dit d'un ton léger :

- Vous êtes bien âgée ; rien d'étonnant à ce que vous ne vous portiez pas bien. Vous ne pouvez pas espérer vivre toujours.

- Pardonnez-moi, répondit-elle avec vivacité, je sais que je vivrai toujours ; car, Dieu en soit loué, j'ai la vie éternelle.

Le jeune homme, surpris de cette réplique inattendue, la regarda plus attentivement, mais ne vit rien qu'une vieille femme faible et pauvrement vêtue.

- Vraiment, continua-t-il, et comment avez-vous fait pour vous la procurer ?

- Comment j'ai fait ? — Jésus me l'a donnée. Il m'a fait entendre sa voix. J'étais perdue, et il m'a sauvée. — Jeune homme, AVEZ-VOUS LA VIE ÉTERNELLE ? dit-elle en le regardant sérieusement en face. Vous êtes jeune et fort maintenant et moi je suis vieille, faible et chancelante, et cependant vous pouvez partir le premier. Que deviendrez-vous, si vous ne connaissez pas Jésus comme le Sauveur de votre âme ? »

II ne répondit pas à la question, et elle sortit.

Quelques semaines plus tard, ce jeune homme était enlevé de ce monde par un accident mortel. Avait-il reçu dans son cœur le message qui lui avait été adressé par la pauvre vieille femme, et put-il dire comme elle : « J'ai la vie éternelle, parce que Jésus-Christ m'a sauvé ? » Le Seigneur seul le sait. Quant à elle, son assurance n'était pas de la présomption, comme on le dit souvent, elle était fondée sur la parole de Dieu même : « Celui qui croit a la vie éternelle. »

Lecteur, jeune ou vieux, que répondrez-vous à la question que la vieille femme adressait à celui qui, peu après, quitta ce monde : « AVEZ-VOUS LA VIE ÉTERNELLE ? »

LE SALUT DE DIEU ET LES COMPROMIS DE SATAN

I.

LA DÉLIVRANCE
Nous saisissons peu la grandeur et l'étendue du salut que l'Évangile nous apporte. Ce n'est pas seulement ce qui nous délivre de la colère de Dieu, mais aussi de la puissance du péché. Il affranchit parfaitement du monde le croyant, et l'amène dans les lieux célestes en Christ. Ce salut comprend le passé, le présent et l'avenir, bien qu'il ne doive être complet, quant au corps, que lors du retour du Seigneur. Qu'il est précieux de savoir que tout est par la grâce, par un effet de la libre faveur de Dieu ; non pas sur le principe dos œuvres, afin que personne ne se glorifie (Éphésiens II, 8, 9) II est vrai que, quant au corps, nous sommes « sauvés en espérance » (Romains VIII, 24). Mais « celui qui nous a formés a cela même, c'est Dieu, qui nous a aussi donné les arrhes de l'Esprit. Nous avons donc toujours confiance » (2 Corinthiens V, 5, 6). De cette manière nous sommes aussi certains de l'avenir que du passé et du présent ; et même nous avons « toute assurance au jour du jugement, » parce que, comme Christ est, « nous sommes, nous aussi, dans ce monde » (1 Jean IV, 17).

Je désire exposer en quelques mots ce qui, dans ce grand salut, se rapporte, en premier lieu, au sang de Christ, qui met le pécheur à l'abri du jugement et de la colère de Dieu ; et, secondement, à la mort et à la résurrection de Christ, qui délivrent le croyant de la puissance du péché, et le retirent entièrement hors du monde. Je prendrai pour exemple l'histoire si frappante de la délivrance d'Israël hors d'Égypte (Exode I - XV).

La génération des enfants d'Israël que nous présente le commencement de l'Exode, était née en Égypte sous le pouvoir et la domination d'un roi qui n'avait pas connu Joseph (Exode I, 6-8). Ce roi, tyran cruel, les opprimait de la manière la plus dure, accablant les hommes des plus pénibles travaux, et allant, dans sa méchanceté, jusqu'à ordonner de jeter dans le fleuve tous les enfants mâles qui naîtraient. Sous cette pesante servitude, les enfants d'Israël soupirèrent et crièrent, et leur cri monta jusqu'à Dieu (Exode II, 23-25).

N'est-ce pas là, lecteur, l'image exacte de la condition dans laquelle vous et moi nous sommes nés ? En entrant dans la vie, nous n'avons pas été placés, comme Adam, dans le beau jardin du Paradis ; nous sommes nés hors du jardin d'Éden, exilés loin de Dieu, dans un monde qui hait Christ et son peuple, un monde où Satan règne : en fait, nous sommes nés sous la puissance et la domination du péché qui, comme un tyran cruel, exerce sur nous son empire. Avez-vous jamais gémi et soupiré sous ce rude esclavage ? Avez-vous jamais crié à Dieu pour obtenir la délivrance ? Si vous ne l'avez pas fait, vous dormez encore dans vos péchés, et, pendant ce terrible sommeil, le diable, comme un serpent, vous fascine par ses ruses, vous enlace de ses replis ; tôt ou tard la mort vous frappera ; oh ! combien ce serait affreux si vous ne vous réveilliez qu'en enfer !

Mais revenons à notre sujet. Non seulement les Israélites étaient nés sous la domination de Pharaon, mais ils étaient tout aussi pécheurs que les Égyptiens. Moïse, sauvé des eaux comme par miracle, suscité pour être sauveur du peuple, est un type remarquable de Christ ressuscité pour délivrer les siens (Exode II, 1-10). Rejeté une première fois (II, 11-15), il s'enfuit à Madian, rencontre au désert Jéhovah, qui se fait connaître à lui, et qui le renvoie en Égypte pour révéler son nom au peuple et pour le délivrer. Mais dans quelle condition trouve-t-il les enfants d'Israël ? Ils étaient idolâtres comme les Égyptiens (Ézéchiel XX, 5-10 ; Exode III-VI, 9).

Tel est votre état, lecteur inconverti. Vous n'êtes pas seulement né dans le péché et sous la domination de Satan, mais vous êtes coupable pour avoir commis une multitude de péchés contre votre conscience et contre la loi de Dieu, et pour avoir rejeté jusqu'à présent l'Évangile de Christ qui vous a été prêché. Terrible condition que celle de l'homme qui n'a pas encore reçu Christ comme son libérateur !

Lorsqu'il est question de délivrer le peuple d'Israël, une difficulté se présente. Pharaon, le roi d'Égypte, n'est pas disposé à voir partir ses esclaves ; il refuse de laisser aller le peuple. Plaies sur plaies lui sont infligées, car son cœur s'endurcit après que chaque jugement est passé. Enfin, il doit céder, et Israël va être délivré.

Mais comment cela peut-il se faire ? Israël est aussi coupable que les Égyptiens ; or Jéhovah est juste, et il est impossible qu'il passe pardessus le péché. Si les premiers-nés d'Égypte doivent être frappés par l'épée de l'ange destructeur, ceux d'Israël ne peuvent échapper, car la justice est impartiale. — Alors Moïse est appelé en la présence de Dieu qui. Lui-même, lève la difficulté. Chaque famille, par son ordre, devait choisir un agneau, le tuer, prendre de son sang, et le mettre sur les deux poteaux et le linteau de la porte de la maison qu'elle habitait. Et Jéhovah dit : « Je verrai le sang, et je passerai pardessus vous, et il n'y aura pas de plaie à destruction parmi vous, quand je frapperai le pays d'Égypte. » Les Israélites firent donc comme l'Éternel l'avait commandé à Moïse (Exode XII, 13-28), et furent ainsi délivrés du jugement et de l'épée de l'ange destructeur.

Pécheur, êtes-vous sauvé ainsi ? Comme une pauvre créature coupable, avez-vous contemplé l'Agneau de Dieu immolé pour vous ? Vous êtes-vous réfugié sous l'abri du sang qu'il a versé sur la croix, et savez-vous que par ce moyen vous êtes sauvé de la colère et du jugement ? C'est seulement là, dans le sang de Christ, que le pécheur trouve ce qui répond pleinement à son état de culpabilité. La justice de Dieu est satisfaite ; bien plus, elle est manifestée maintenant en pardonnant et en justifiant le plus vil pécheur qui croit en Jésus (Romains III, 23-26).

Le sang de l'agneau pascal avait placé les enfants d'Israël dans une position où l'Éternel pouvait agir avec justice en les tirant d'Égypte, Avant d'en être sortis, ils n'étaient pas pleinement délivrés. Le sang, il est vrai, les avait affranchis de la culpabilité, et avait détourné d'eux le juste jugement de Dieu ; mais Pharaon dominait encore sur eux, et ils étaient toujours dans le pays qui était sous le jugement de Dieu. Le passage de la mer Rouge compléta leur délivrance. Lorsqu'ils sont arrivés au bord de la mer, Moïse leur dit : « Ne craignez point, arrêtez-vous, et voyez LA DÉLIVRANCE DE L'ÉTERNEL » (1).

La question n'était plus : Comment Dieu pourra-t-il agir avec justice à leur égard, sans les condamner ? mais : Comment seront-ils délivrés de la condition où ils sont nés ? La mer Rouge répond à cette difficulté. Arrivés sur le rivage, les eaux leur barraient le chemin ; Pharaon, irrité de les voir sortir de son pouvoir, les poursuivait avec toute son armée et les pressait par-derrière ; il n'y avait pour eux qu'une ressource : regarder à l'Éternel, leur Libérateur. Il les sauva, en leur ouvrant un passage à travers les eaux, et ils passèrent la mer à sec, eux, leurs femmes, leurs enfants et leur bétail. Ils parvinrent ainsi de l'autre côté de la mer, et, de là, virent Pharaon et ses armées, qui avaient voulu les suivre, engloutis dans les eaux profondes. Alors Israël entonna le cantique de la délivrance.

Telle est, pour le pécheur, l'image du salut. Il n'est pas seulement coupable, il se trouve aussi sous la puissance du péché. Le péché est entré dans le monde, et, par le péché, la mort ; le péché exerce sa domination sur l'homme, et lui paie son terrible salaire, qui est la mort (Romains V, 12, 21 ; VI, 23). L'âme anxieuse qui sent peser sur elle ce joug insupportable, crie après la délivrance, et la trouve en Dieu par la mort et la résurrection de Christ (Romains VII, 24, 25). « Dieu ayant envoyé son propre Fils en ressemblance de chair de péché, et pour le péché, a condamné le péché dans la chair » (Romains VIII, 3). Par la mort et la résurrection de Christ, le croyant est parfaitement délivré de Satan, du péché et du monde. En esprit, il se trouve avec Christ de l'autre côté de la mort, sur le terrain de la résurrection ; la vie qu'il possède est celle de Christ, qui a passé à travers la mort et ne meurt plus, mais qui vit à Dieu. Le croyant a donc l'immense privilège de se tenir pour mort au péché et pour vivant à Dieu dans le Christ Jésus (Romains VI, 11) ; c'est-à-dire que, pour ce qui regarde le péché, il doit être comme un homme mort, un cadavre qui est incapable de faire aucun mal. Quelque méchant qu'un homme ait pu être pendant sa vie, il ne pèche plus après sa mort ; ses convoitises corrompues ne le poussent plus au mal, sa volonté propre ne le raidit plus contre Dieu. Voilà la position morale, devant Dieu, du croyant mort au péché, tandis que toutes les activités de la vie en lui sont envers Dieu et pour Dieu. Il est « vivant à Dieu » par le Saint-Esprit qui lui est donné. Le péché ne dominera plus sur lui, parce qu'il n'est plus sous la loi comme un « esclave, » mais sous la grâce comme un « fils » (Romains VI ; Galates III, IV).

Cher lecteur, connaissez-vous cette délivrance, et vous réjouissez-vous en elle ? Comprenez-vous ce qu'elle comporte, et quelle en est l'étendue ? Ce n'est pas seulement le pardon des péchés, mais un entier affranchissement de la puissance du péché, de Satan et du monde. Le péché est, il est vrai, toujours en nous aussi longtemps que nous sommes dans ce corps mortel ; mais, Dieu soit béni ! il ne domine pas le croyant. Grâces à Dieu pour un tel salut, un salut qui sera bientôt et glorieusement complet, quand Christ, venant des cieux, « transformera le corps de notre abaissement en la conformité du corps de sa gloire, selon l'opération de ce pouvoir qu'il a de s'assujettir même toutes choses » (Philippiens III, 20-21). Et cela est aussi certain que ce que nous possédons actuellement par la foi.

« LA-HAUT »
J'avais visité depuis plusieurs semaines Madame H. Une maladie incurable la conduisait lentement, mais sûrement, au tombeau ; mais, Dieu en soit loué, à mesure que l'homme extérieur dépérissait, l'homme intérieur se développait avec puissance. Elle connaissait le Seigneur depuis, plusieurs années, elle jouissait de son amour, et, tandis qu'elle sentait chaque jour la main de la mort s'appesantir sur elle, son esprit tressaillait de joie en voyant toujours plus proche et plus distincte la perspective de contempler Celui qui l'avait aimée et était mort pour elle.

Deux ou trois jours avant sa fin, je lui dis : « Je dois aller ce soir à une réunion dans un village voisin ; il y aura plusieurs jeunes gens ; que leur dirai-je de votre part ? »

Elle parut toute surprise de ma question, et répliqua : « Je ne les connais point ; que pourrais-je avoir à leur dire ? »

« C'est vrai, répondis-je ; mais vous êtes sur le bord même de l'éternité ; vous êtes pour ainsi dire en vue des glorieuses portes de la sainte cité ; n'avez-vous pas une parole pour ceux qui sont jeunes et insouciants ? »

Elle me regarda un moment en silence, puis, avec un accent de profonde conviction, elle répliqua : « Dites-leur de venir à Jésus maintenant, et avertissez-les de ne pas attendre jusqu'à leur lit de mort, car elle ôte tout… » Ici la force lui manqua, elle ne put achever.

« Vous voulez dire, répondis-je en terminant sa pensée, que, sur le lit de mort, le corps est tellement tourmenté par la douleur, et l'esprit tellement affaibli, que, si les affaires de l'âme ne sont pas réglées, on ne peut pas s'en occuper, parce que le corps réclame toute l'attention ? »

Elle inclina la tête en signe d'assentiment, et ajouta seulement :

« Oui, dites-leur de ne pas retarder. »

« Adieu, lui dis-je, je ferai votre message. Nous ne nous reverrons peut-être plus ici-bas ; mais nous nous retrouverons bientôt, n'est-ce pas ? »

Elle tira lentement du lit sa main amaigrie, montra du doigt le ciel, et répliqua doucement : « Là-haut ! » Ce furent les derniers mots que j'entendis de sa bouche ; je ne les ai jamais oubliés, et je suis assuré que je la rencontrerai « là-haut. »

Cher lecteur, vous y trouverai-je aussi ? Vous dites : « Je l'espère. » Cela ne suffit pas, il vous faut une certitude. La connaissance personnelle de Jésus comme Sauveur peut seule vous la donner. Êtes-vous venu à Lui Sinon, n'attendez pas et n'écoutez pas la voix de l'ennemi qui murmure à votre oreille : Plus tard. Écoutez plutôt la parole d'avertissement de celle qui, mourante, vous dit : « Ne retardez pas. » Venez à Jésus maintenant, et vous aurez, vous aussi, la bienheureuse assurance d'être bientôt avec Lui « là-haut. »

==========

(1) C'est la première fois que l'on trouve, dans la parole de Dieu, ce mot de « DÉLIVRANCE » ou « SALUT, » si l'on excepte Genèse XLIX, 18. Et là, c'est une prophétie, non pas une chose manifestée.

========

LA VENUE DE CHRIST
On peut dire que l'avènement personnel du Seigneur Jésus-Christ dans ce monde est l'objet principal de la prophétie de l'Ancien Testament. Les derniers prophètes surtout la présentent de la manière la plus précise, comme nous le voyons, par exemple, dans les passages suivants :

« L'Éternel mon Dieu viendra, et tous les saints seront avec Lui… Ses pieds se tiendront debout en ce jour-là sur la montagne des Oliviers… L'Éternel sera roi sur toute la terre… » (Zacharie XIV, 3-9).

« Le désiré de toutes les nations viendra » (Aggée II, 7). « Voici, je vais envoyer mon messager, et il préparera la voie devant moi, et incontinent le Seigneur que vous cherchez entrera dans son temple ; l'ange, dis-je, de l'alliance, lequel vous souhaitez… Voici, il vient, a dit l'Éternel des armées » (Malachie III, 1).

La citation faite de ce dernier verset au commencement de l'évangile de Marc conduira peut-être quelques-uns à penser que cette prophétie, ainsi que les autres, se rapporte uniquement à la présence du Seigneur Jésus sur la terre, lorsqu'il y parut dans l'humilité et termina sa vie sur la croix. Bien qu'en effet il y ait eu un accomplissement partiel des prophéties, an examen attentif montrera que la majeure partie se rapporte à l'avenir. Une simple considération suffît pour le prouver. Elles parlent toutes d'un jugement qui sera exécuté lors de l'avènement du Messie. Or, à sa première venue, Jésus a dit expressément : « Je ne suis pas venu pour juger le monde, mais pour sauver le monde » (Jean XII, 47).

Pour mieux faire ressortir cette vérité, examinons le contexte des passages cités plus haut.

Zacharie XIV, 2-4 : « J'assemblerai donc toutes les nations contre Jérusalem, et la ville sera prise et les maisons pillées ; et les femmes violées, et la moitié de la ville sortira en captivité : mais le résidu du peuple ne sera point retranché de la ville ; car l'Éternel sortira et combattra contre ces nations-là, comme il a combattu au jour de la bataille, et ses pieds se tiendront debout en ce jour-là sur la montagne des Oliviers... »

Aggée II, 6 : « Ainsi a dit l'Éternel des armées : Encore une fois, ce qui même sera dans peu de temps, j'ébranlerai les deux et la terre, la mer et le sec ; et j'ébranlerai toutes les nations, et le désiré de toutes les nations viendra, et je remplirai de gloire cette maison (1), a dit l'Éternel des armées… » Ce passage est cité, et rapporté distinctement à l'avenir, dans l'épître aux Hébreux, chapitre XII, 26-28.

Malachie III, 1-5 : « Voici, il vient, a dit l'Éternel des armées : mais qui pourra soutenir le jour de sa venue ? et qui pourra subsister quand il paraîtra ? Car il sera comme le feu de celui qui raffine, et comme le savon de foulons… Je m'approcherai de vous pour faire jugement. »

Avec ces paroles s'accordent celles que nous lisons dans les Psaumes : « L'Éternel règne… Il vient pour juger la terre ; il jugera en justice le monde habitable, et les peuples en équité » (Psaumes XCVI, XCVIII).

Ainsi, à l'époque dont parlent ces prophéties, Christ viendra, y est-il dit, pour combattre, pour ébranler et pour juger, choses qui sont tout l'opposé du ministère de grâce qui a caractérisé sa première venue.

Le Nouveau Testament, comme on devait s'y attendre, annonce aussi le retour du Seigneur Jésus sur la terre. Lui-même en parle souvent dans ses entretiens avec ses disciples, ainsi qu'en d'autres occasions (2), et quand II vient de monter au ciel, c'est vers le moment de son retour qu'est dirigée la pensée de ceux qu'il a quittés, ainsi que nous le lisons dans le récit de son ascension, au 1er chapitre des Actes : « Eux donc, étant assemblés, l'interrogèrent, disant : Seigneur, est-ce en ce temps-ci que tu rétablis le royaume pour Israël ? Mais il leur dit : Ce n'est pas à vous de connaître les temps ou les saisons que le Père a réservés à sa propre autorité ; mais vous recevrez de la puissance, le Saint-Esprit venant sur vous ; et vous serez mes témoins à Jérusalem, et dans toute la Judée et la Samarie, et jusqu'au bout de la terre. Et ayant dit ces choses, il fut élevé de la terre comme ils regardaient ; et une nuée le reçut et l'emporta de devant leurs yeux. — Et comme ils regardaient fixement vers le ciel, tandis qu'il s'en allait, voici deux hommes, en vêtements blancs, se tinrent là, à côté d'eux, qui aussi dirent : Hommes galiléens, pourquoi vous tenez-vous ici en regardant vers le ciel ? Ce Jésus, qui a été élevé d'avec vous dans le ciel, viendra de la même manière que vous l'avez vu s'en allant au ciel. Alors ils s'en retournèrent à Jérusalem, de la montagne appelée des Oliviers qui est près de Jérusalem, le chemin d'un sabbat » (Actes I, 6-12).

La venue du Seigneur Jésus-Christ, qui occupe aussi une place très importante dans toutes les Épîtres et l'Apocalypse, est donc, réelle et personnelle. Prendre dans un sens figuré ou spirituel, comme on le fait souvent, les déclarations réitérées et positives de la Parole de Dieu sur ce sujet, est une thèse inadmissible pour quiconque se soumet avec simplicité à l'Écriture. Le retour de Christ n'est ni « la mort, » ni « la destruction de Jérusalem, » ni « l'avancement du règne de Dieu, » ni la soumission des peuples à l'autorité de l'Évangile ; c'est la venue personnelle et au sens littéral du même Jésus que les disciples ont vu s'en aller du haut de la montagne des Oliviers.

Toutes les Écritures s'accordent pour déclarer que cet avènement du Christ sera en gloire, et pour le jugement, ainsi qu'il est dit dans le dernier chapitre de l'Apocalypse : « Voici, je viens bientôt, et ma récompense est avec moi, pour rendre à chacun selon que sera son œuvre » (Apocalypse XXII, 12). Ce sera en même temps pour la complète délivrance et pour la manifestation en gloire de tous ceux qui croient en lui.

LES DEUX VENUES
« Et comme il est réservé aux hommes de mourir une fois, — et après cela le jugement, ainsi le Christ aussi, ayant été offert une fois pour porter les péchés de plusieurs, apparaîtra une seconde fois sans péché, à salut à ceux qui l'attendent. » (Hébreux IX, 27, 28.)

« Voici, II vient avec les nuées, et tout œil le verra. » (Apocalypse I, 7)

II vint vers nous du ciel,

Le Christ, Emmanuel :

Sa sainte obéissance,

Sa mort et sa souffrance

Nous donnent l'assurance

D'un salut éternel.

Croyez à la bonne nouvelle !

Croyez que Christ est le Sauveur ?

Lui seul est la vie éternelle.

Dieu l'a donné pour le pécheur.

Il vient en jugement,

Lui, le Vainqueur puissant !

Que sa sainte milice

Chante et se réjouisse !

Que le méchant frémisse

À son avènement !

Craignez de l'Agneau la colère !

Il vient et tout œil le verra :

Nations, tribus de la terre,

Tremblez ! car II vous jugera.
PREMIERS RÉSULTATS DE LA MORT DE CHRIST
Le Saint-Esprit, dans l'évangile de Matthieu, nous présente deux faits remarquables, qui suivirent immédiatement la mort de Christ. Le premier fut le déchirement du voile dans le temple, à Jérusalem ; le second fut la résurrection d'un grand nombre de saints. Ces faits, éminemment significatifs, ont une très grande portée, comme nous désirons le montrer, et méritent de notre part une sérieuse attention.

Voici en quels termes le premier nous est rapporté : « Et Jésus, ayant encore crié d'une forte voix, rendit l'esprit. Et voici, le voile du temple se déchira en deux, depuis le haut jusqu'en bas » (Matthieu XXVII, 50, 51). Les évangiles de Marc et de Luc mentionnent aussi le même fait.

Pourquoi ce déchirement du voile est-il ainsi mis en saillie dans les récits inspirés ? Eut-il lieu comme un effet du tremblement de terre qui se fit alors ressentir ? Non ; l'ordre et la manière dont les faits sont racontés, montrent qu'ils sont indépendants l'un de l'autre, et que le premier a certainement une signification profonde.

Pour la saisir, examinons à quoi servait ce voile. Il divisait le temple en deux parties : la première était le lieu saint ; la seconde, « le saint des saints, » ou « le lieu très-saint, » comme elle est souvent nommée. C'était la partie la plus reculée du temple, où avait été placée, par le roi Salomon, l'arche du Dieu d'Israël qui « demeurait entre les chérubins » (3).

Cette disposition n'était qu'une suite de ce que Dieu avait ordonné à Moïse pour la construction du « tabernacle » dans le désert. Le tabernacle, il est vrai, n'avait qu'un caractère temporaire ; mais dans les détails de sa construction nous trouvons toutes les pensées de Dieu à l'égard de ses diverses parties. Le tabernacle était une copie des choses qui sont dans le ciel, et à son tour il servit de modèle au temple de Salomon, au moins dans ses parties essentielles. C'est donc le tabernacle qui nous fournira la véritable signification du voile.

Voici ce que nous en dit l'épître aux Hébreux, chapitre IX, vers. 2-10 : « Un tabernacle fut construit, — le premier qui est appelé saint, dans lequel était le chandelier, et la table, et la proposition des pains ; et, après le second voile, un tabernacle, qui est appelé Saint des saints, ayant l'encensoir d'or, et l'arche de l'alliance entièrement couverte d'or tout autour, dans laquelle était la cruche d'or qui renfermait la manne, et la verge d'Aaron qui avait bourgeonné, et les tables de l'alliance ; et, au-dessus de l'arche, des chérubins de gloire ombrageant le propitiatoire ; sur quoi nous n'avons pas à parler dans ce moment en détail. Or ces choses étant ainsi disposées, les sacrificateurs entrent constamment dans le premier tabernacle, accomplissant le service ; mais dans le second, le seul souverain sacrificateur, une fois l'an, non sans du sang, qu'il offre pour lui-même et pour les fautes du peuple, l'Esprit Saint indiquant ceci : le chemin des lieux saints n'a pas encore été manifesté, tandis que le premier tabernacle a encore sa place, lequel est une figure jusqu'au temps du redressement. »

D'après ce passage, on voit que le voile séparait la demeure de Dieu du lieu où les sacrificateurs accomplissaient leur service journalier. De tout le peuple d'Israël, eux seuls jouissaient de cette faveur de pouvoir s'approcher de Dieu, en offrant des sacrifices sur son autel, et en faisant le service de sa maison ; mais aucun d'eux n'osait pénétrer au-dedans du voile, là où se trouvait l'arche avec les chérubins de gloire ombrageant le propitiatoire.

Au souverain sacrificateur seul, il était permis, une fois l'an, d'entrer dans le lieu très-saint, encore devait-il, sous peine de mort, observer, avec la plus grande exactitude, une série d'ordonnances qui montraient, d'une part, combien l'accès auprès de Dieu était difficile, ou plutôt qu'il était impossible pour l'homme dans son état naturel, et, d'un autre côté, sous quelle condition seulement des relations pouvaient être établies entre Dieu et l'homme.

Avant tout, le souverain sacrificateur, en entrant dans le lieu très-saint, devait prendre avec lui le sang d'une victime égorgée pour le péché, et en faire l'aspersion sur le propitiatoire et devant le propitiatoire ; car Dieu voulait mettre en évidence cette grande vérité, qu'il fallait que la mort intervînt pour la rançon des transgressions. « Sans effusion de sang, est-il dit, il n'y a pas de rémission » (Hébreux IX, 22). La mort est les gages du péché : c'est donc par la mort seulement que la justice de Dieu peut être satisfaite relativement au péché. Le sang du taureau et du bouc immolés au grand jour des expiations n'était qu'un type du sang de Christ versé plus tard dans le parfait sacrifice qu'il devait offrir h Dieu, mais c'était assurément un type saisissant de ce que Dieu avait l'intention d'accomplir. Dieu montrait ainsi d'avance que, par le moyen de la mort, II peut établir des relations entre Lui et l'homme pécheur ; qu'il accepte le pécheur selon la valeur infinie à laquelle II apprécie le sang répandu devant Lui ; et, enfin, que la place destinée au pécheur sauvé est celle dans laquelle le sang a été porté, c'est-à-dire, le propitiatoire ou le siège de miséricorde de Dieu Lui-même.

Dieu veut que l'homme soit approché de Lui de la manière la plus intime. Or cela ne peut se faire que sur le pied de la justice absolue, et c'est ce qui a lieu de fait par la mort de Christ. Nous, croyants, qui, autrefois, étions loin, - nous avons été « approchés par le sang du Christ » (Éphésiens II, 13). Dans sa mort, « la bonté et la vérité se sont rencontrées, la justice et la paix se sont entre-baisées » (Psaume LXXXV, 10).

Par les sacrifices et surtout par celui du grand jour des expiations, où le souverain sacrificateur entrait au-dedans du voile, Dieu faisait entrevoir les précieuses bénédictions qu'il tenait en réserve ; mais, aussi longtemps que le premier tabernacle avait encore sa place, le chemin des lieux saints, c'est-à-dire, du ciel, n'était pas ouvert. Lorsque le souverain sacrificateur avait achevé son service, il sortait du lieu très-saint, le voile retombait à sa place, et l'arche et le propitiatoire restaient cachés, comme auparavant, même à ceux qui avaient le privilège de faire le service du tabernacle, et, à plus forte raison, à tout le peuple d'Israël. Il y avait une barrière infranchissable entre eux et le Dieu qui habitait au milieu d'eux.

Or, dans la mort de Christ, cette barrière est ôtée. Tous les sacrifices typiques, ombres de la réalité, prennent fin et passent pour toujours. Le vrai sacrifice a été offert une fois pour tontes ; le sang qui seul est efficace pour ôter les péchés, a été répandu ; et Dieu peut montrer sa justice absolue en justifiant le pécheur qui croit en Jésus. De plus, Dieu, dans la plénitude de son amour, vient lui-même à la recherche du pécheur, afin de l'amener près de Lui et le faire cohéritier avec Christ. Le pécheur pardonné peut s'approcher maintenant, et venir en la présence immédiate du Dieu vivant, — pour adorer et pour jouir de Lui, — ayant d'ailleurs reçu une nature capable de le faire.

Voilà la grande vérité qui est renfermée dans le déchirement du voile. L'accès auprès de Dieu, qui autrefois était fermé, nous est ouvert par la mort de Christ. Et, remarquez-le, cher lecteur, c'est l'œuvre de Dieu : le voile commence à se déchirer depuis le haut, du côté du ciel : « Le voile du temple se déchira en deux, depuis le haut jusqu'en bas. »

Avez-vous saisi cette vérité bénie ? En jouissez-vous ?

Ne voyez-vous pas, cher lecteur, que le bénéfice de la mort de Christ va bien au-delà du pardon des péchés ? Par cette mort, je sais, Non seulement que Dieu ne me punira pas, mais que, dans sa bonté infinie, il m'a frayé le chemin jusqu'en sa présence même, pour que je puisse me glorifier en Lui et jouir de sa communion, maintenant par la foi, bientôt dans la gloire ; et c'est là ce qui met le comble à mon bonheur. Qu'il en soit à jamais béni !

Dans un prochain article, nous considérerons, si Dieu le permet, le second résultat immédiat de la mort de Christ.

LE SALUT DE DIEU ET LES COMPROMIS DE SATAN
(Suite de la page 134.)

Voici quelques-unes de nos bénédictions, telles que les présente le premier chapitre de l'épître aux Éphésiens :

Le Dieu et Père de notre Seigneur Jésus-Christ nous a bénis de toute bénédiction spirituelle dans les lieux célestes en Christ.

Il nous a élus en Lui avant la fondation du monde, pour que nous fussions saints et irréprochables devant Lui en amour.

Il nous a prédestinés pour nous adopter pour Lui par Jésus-Christ.

Il nous a rendus agréables dans le Bien-Aimé, en qui nous avons la rédemption par son sang, la rémission des fautes selon les richesses de sa grâce.

Il nous a fait connaître le mystère de sa volonté.

Il nous a scellés du Saint-Esprit de la promesse, qui est les arrhes de notre héritage, jusqu'à la rédemption de la possession acquise, à la louange de sa gloire.

Nous sommes donc :

Pardonnés (Éphésiens, I, 7 ; Colossiens II, 13) ;

Sanctifiés (Hébreux II, 11 ; X, 10) ;

Justifiés (Romains III, 26 ; IV, 5 ; VIII, 30) ;

NOUS AVONS LA VIE ÉTERNELLE (1 Jean V, 13) ;

Et, dans peu de temps, lorsqu'il sera manifesté, nous Lui serons semblables, car nous Le verrons comme II est (1 Jean III, 2).

Or, « vous êtes sauvés par la grâce, par la foi ; et cela ne vient pas de vous ; c'est le don de Dieu » (Éphésiens II, 8). De Lui et par Lui et pour Lui sont toutes choses ! À Lui soit la gloire éternellement ! Amen ! (Romains XI, 36.)

II. LES EFFORTS DE L'ENNEMI.
Or, tandis que Dieu opère glorieusement pour délivrer les âmes, Satan ne reste pas inactif ; et, comme il ne peut pas effectivement arrêter l'action de la puissance de Dieu sur un cœur, il s'efforce d'entraîner celui-ci dans des compromis. Nous en trouvons quatre dans le récit de la sortie des enfants d'Israël du pays d'Égypte.

Premièrement, Pharaon dit à Moïse : « Allez, sacrifiez à votre Dieu dans ce pays » (Exode VIII, 25). Le but que l'Éternel se proposait en délivrant Israël, c'était d'avoir en lui un peuple d'adorateurs ; Pharaon consent à ce qu'ils adorent, « mais, dit-il, que ce soit dans ce pays. » Lorsque Satan voit une personne anxieuse au sujet de son âme, il semble céder un peu et dit : « Oh ! oui, il faut être religieux, mais ne peux-tu pas servir Dieu et l'adorer en allant au sermon le dimanche, comme font tant d'autres ? » Et il induit la pauvre âme à faire un compromis ; au lieu d'aller ses trois journées de chemin au désert (Exode VIII, 27), c'est-à-dire de se séparer nettement et complètement du monde, dans la puissance de la mort et de la résurrection de Christ, elle voudra servir Dieu en restant dans le monde.

Moïse découvre le piège et ne s'y laisse pas prendre. Dans le pays d'Égypte, le peuple d'Israël ne pouvait avoir le sentiment qu'il était séparé du monde pour appartenir à Dieu. Il fallait auparavant avoir passé de l'autre côté de la mer Rouge. Moïse dit à Pharaon qu'il était impossible que les Israélites offrissent à Dieu, sous les yeux des Égyptiens, des sacrifices que ceux-ci tenaient pour abominables. De même pour nous, Christ est détesté du monde ; Dieu, à qui nous offrons par Lui un sacrifice de louanges, ne peut donc être adoré que hors du monde, sur le terrain de la mort et de la résurrection de Christ. Ah ! prenez garde que Satan ne vous séduise ! Le Père ne peut vous accepter comme adorateur que si vous venez à Lui par Christ, et si vous vous séparez ainsi d'un monde sur lequel le jugement est prononcé. Alors seulement votre culte Lui sera agréable (comparez Exode VIII, 25-28 ; Hébreux X, 19-25).

Pharaon, n'ayant pu réussir, essaye d'un, autre moyen. Allez, dit-il, « toutefois vous ne vous éloignerez nullement en vous en allant » (Exode VIII, 28). Rendez votre culte aussi près de moi que possible ; adorez Jéhovah, je le veux bien, mais restez un peu sous ma domination. On en rencontre souvent de ces chrétiens de profession qui se sont laissé prendre à ce piège. Ils prétendent adorer Dieu comme des pécheurs sauvés, et durant toute la semaine ils servent le péché. O toi, qui professes être chrétien et qui agis ainsi, prends garde ! Hélas ! qu'il est faible, si même il existe, le pouvoir de Christ sur ton cœur, pour que tu puisses pactiser ainsi avec l'ennemi !

Dans le chapitre X de l'Exode, nous sont présentés les deux derniers efforts de Pharaon pour empêcher les enfants d'Israël d'être entièrement dégagés de la servitude d'Égypte. Au verset 8, il dit : « Allez, servez l'Éternel votre Dieu. Qui sont tous ceux qui iront ? — Et Moïse répondit : Nous irons avec nos jeunes gens et nos vieillards, avec nos fils et nos filles, avec notre menu et gros bétail, car nous avons à célébrer une fête solennelle à l'Éternel. Alors il leur dit : Que l'Éternel soit avec vous, comme je laisserai aller vos petits enfants ! Prenez garde, car le mal est devant vous. Il n'en sera pas ainsi ; mais vous, hommes, allez maintenant, et servez l'Éternel, car c'est ce que vous demandez » (v. 8-11). Pharaon voulait donc laisser partir les hommes, mais garder les femmes et les enfants. Il savait parfaitement bien que les hommes ne tarderaient pas à revenir, si leurs familles restaient en arrière.

Pécheur qui soupire après la délivrance, je te supplie de ne pas faire de compromis avec Satan à cet égard. Si tu as une femme et des enfants, le désir du Seigneur est de les sauver aussi. « Crois au Seigneur Jésus, est-il écrit, et tu seras sauvé, toi et ta maison » (Actes XVI, 31). Si pour toi-même tu es résolu à être sauvé, n'hésite pas, mais, par la foi, amène sur le même terrain tous ceux qui t'appartiennent. J'ai connu un homme qui, étant à Paris, fut amené à Christ. Sa première pensée fut : « J'ai laissé ma femme à Londres, et elle n'est pas convertie. Il est impossible qu'elle marche dans un chemin, et moi dans un autre. » II partit immédiatement, arriva chez lui à trois heures du matin, fit lever sa femme, et lui raconta sa conversion. Puis ils lurent la parole de Dieu et prièrent ensemble. Us persévérèrent ainsi, et le troisième jour, elle aussi, confessa Jésus comme son Sauveur.

Lecteur, c'est une chose sérieuse ; il s'agit de l'éternité. Faites-y bien attention ; si vous vous mettez en route, ne prenez pas votre parti que votre famille reste dans le monde, il se pourrait sans cela que bientôt vous abandonniez Christ pour votre famille, et que vous soyez ramené en arrière dans le monde. Le salut de Dieu n'est pas pour vous seulement, il est aussi pour votre femme et pour vos enfants. Amenez-les avec vous sur ce terrain, sinon effectivement (car ils peuvent résister pour un temps), au moins dans la fidélité par la foi. Ne laissez dans ce monde, sur lequel pèse le jugement, rien de ce qui est à vous.

Le dernier compromis que Pharaon tente de faire se lit en Exode X, 24-26. « Allez, dit-il, servez l'Éternel ; seulement, que votre menu et gros bétail demeurent ; même vos petits enfants iront avec vous. » Satan doit céder devant la puissance de Dieu agissant dans une âme, mais il tend un dernier piège. « Oh ! oui, certes, il faut que vous soyez sauvés, et même vos enfants aussi ; mais, suggère-t-il, les affaires du monde ne peuvent se négliger et doivent se traiter à la manière du monde. Cela ne vous empêchera nullement de demeurer en dehors,. »

O rusé tentateur ! que de pauvres âmes il a réussi à entraîner dans cette voie fatale ! Elles ont bien marché pendant un temps, elles ont fait profession d'être sauvées par Christ, mais leurs biens n'ont pas été amenés avec elles sur le terrain de la mort et de la résurrection, et tôt ou tard elles jettent un regard de regret vers l'Égypte. Il n'y a pas de mal, disent-elles, à gagner de l'argent, à le faire valoir le mieux possible, à faire des spéculations comme le monde, à s'enrichir à sa manière ; il n'y a pas de mal à faire de la réclame, fût-elle même mensongère, et à afficher son nom en grands caractères pour attirer la foule. 0 toi qui prétends être chrétien en suivant ainsi les coutumes du monde, quel est le secret d'une marche semblable ? C'est que tu as voulu sortir d'Égypte tout en y laissant ta boutique, tes affaires, ton gros et ton menu bétail. Satan a bien réussi avec toi, et malgré toute ta belle profession du christianisme, en réalité c'est Mammon que tu sers. Penses-tu pouvoir servir deux maîtres ? Rappelle-toi la parole du Seigneur : « Vous ne pouvez servir Dieu et Mammon. »

Oh ! que Dieu veuille te réveiller ! Si tu es vraiment un chrétien, puisses-tu désormais agir dans ce monde et y faire tes affaires comme mort et ressuscité avec Christ. Emploie ce que tu possèdes à nourrir et élever ta famille pendant la traversée du désert, et non à les vêtir des habillements d'Égypte, et à orner ta maison des meubles d'Égypte. Emploie tes biens à tes propres besoins, comme pèlerin dans ce monde, et aux besoins de ceux qui font avec toi le voyage vers la Canaan céleste ; emploie-les au service du Seigneur. Alors tu connaîtras toute la portée, la grandeur et le prix du salut de Dieu, et tu en jouiras ; tu jouiras de la présence et de la communion de ton Chef céleste, qui ne peut faire de compromis avec Satan. Mais si tu t'attaches à ce monde, prends garde ; tu pourras, ainsi que Lot, être sauvé comme à travers le feu ; mais ces biens auxquels ton cœur aura tenu, et peut-être les personnes avec lesquelles tu te seras allié, périront dans le feu du jugement.

==========

(1) Le temple à Jérusalem.

(2) Comparez Matthieu XVI. 27. 28 ; XIX. 28, 29 ; XXIII, 39 ; XXIV, 27-31. 37-51 ; XXV, 1-13. 14, 19, 31-46 ; — Marc VIII, 38 ; XIII, 26. 27, 35-37 ; XIV. 62 ; - Luc IX. 26 ; XII, 36. 40, 46; XIII. 35 ; XVII, 24-37 ; XVIII, 8 ; XIX, 11-27 ; XXI, 25-36 ; XXIII, 42 ;—Jean XIV, 1-3 ; XVI, 22 ; XXI, 22, 23.

(3) La signification spirituelle du voile n'est pas affectée par le fait qu'il n'est plus question de l'arche après la captivité babylonienne et que, dans le temple rebâti à la suite de cet événement, le lieu très-saint restait vide.

==========

« JE N'AI PAS LE TEMPS. »
Je fus appelé, il y a quelques jours, à remplacer un médecin des environs de Paris. Parmi les malades qui avaient été remis à mes soins, se trouvait un homme déjà âgé, atteint d'une maladie chronique, dont l'issue fatale et prochaine n'était pas douteuse. À la seconde visite que je lui fis, comme j'avais réussi à calmer momentanément les douleurs qu'il ressentait, il sembla revenir à la vie, et eut une de ces illusions qui sont si fréquentes chez les personnes arrivées à la dernière période d'une maladie de longue durée.

Une voisine qui était présente, voyant le soulagement qu'il éprouvait, lui dit en plaisantant : « Ayez bon courage, nous pourrons bientôt danser ensemble. » La légèreté de ce propos me serra le cœur ; je dis à cette femme : « Comment pouvez-vous parler ainsi à quelqu'un qui est sur le bord de la tombe ? » Puis, me tournant vers le malade qui n'avait pas entendu mes paroles, j'ajoutai : « Mon ami, pensez plutôt à Dieu. »

« Je n'ai pas le temps, » fut sa réponse.

J'essayai en vain de lui montrer la nécessité de s'occuper de son âme ; tout ce que je lui dis parut lui causer un ennui profond, et je fus obligé de le quitter.

Ses paroles m'avaient encore plus impressionné que celles de sa voisine ; elles révélaient la triste condition dans laquelle il se trouvait, et qui est celle d'un si grand nombre. « Combien, me disais-je, les choses de la vie présente ne remplissent-elles pas le cœur de l'homme ! Il ne trouve pas même le temps de s'occuper de son âme immortelle ; il ne pense ni à Dieu, ni à la vie, ni à la mort éternelles ; il laisse de côté, comme de nulle valeur, ce qu'il lui importerait le plus de connaître ! Les années s'écoulent, et le moment arrive où, couché sur un lit de douleur, tandis que la mort approche, celui qui a tant travaillé pour une vie périssable, ne trouve aucun goût aux choses éternelles. »

Mais revenons à notre histoire : j'allai le lendemain revoir le malade. Il me reçut froidement, m'affirma qu'il ne souffrait pas, - qu'il n'avait besoin de rien, et je dus me retirer sans avoir pu dire un mot à cet homme au sujet de son âme immortelle. Les parents me prièrent de ne plus me déranger, à moins qu'on ne me fît appeler. Cela eut lieu bientôt, mais ce fut pour constater un décès.

Quelle avait été la fin de cet homme ? Que s'était-il passé dans son âme depuis le jour où je lui avais fait entendre une parole d'avertissement ? Celui-là seul le sait, qui sonde les cœurs et les reins, et devant qui toutes choses sont nues et entièrement découvertes.

Cher lecteur, êtes-vous jeune et encore inconverti ? Écoutez la parole du Seigneur : « Souviens-toi de ton Créateur aux jours de la jeunesse, avant que les jours mauvais viennent, et avant que les années arrivent, desquelles tu dises : Je n'y prends point de plaisir » (Ecclésiaste XII, 1). « Aujourd'hui, si vous entendez sa voix, n'endurcissez pas vos cœurs » (Hébreux III, 15). Car si vous négligez un si grand salut, craignez qu'il n'arrive un moment solennel où, comme celui dont vous avez lu la courte histoire, vous ne disiez : « Je n'ai pas le temps. »

LA VENUE DE CHRIST.
La première fois que le Seigneur Jésus annonce à ses disciples qu'il souffrirait beaucoup à Jérusalem de la part des chefs de la nation juive, qu'il serait mis à mort et qu'il ressusciterait le troisième jour (Matthieu XVI, 21), il ajoute aussi qu'il reviendra en gloire sur la terre.

C'est la première mention de son retour qui soit faite dans le Nouveau Testament, et l'on comprend combien le moment était convenable pour faire connaître ce grand fait, autour duquel gravite tout ce qui concerne l'avenir de ce monde.

C'est cet avènement qui opérera bientôt un changement radical dans tout ce qui nous entoure ici-bas ; qui mettra fin à tant de misères sous le poids desquelles gémit actuellement la création, et qui inaugurera cette liberté réelle que les hommes poursuivent toujours sans l'atteindre, parla simple raison que le pouvoir suprême sur la terre n'est pas encore publiquement exercé par Celui qui seul saura s'en servir pour le bien de tous en général et de chacun en particulier. Lui seul saura réprimer la malice des méchants et couronner de gloire et de joie ceux qui, en face de l'opposition du monde, se seront attachés à la vérité de Dieu et y auront marché.

Voici le passage auquel nous avons fait allusion plus haut : « Car le Fils de l'homme viendra dans la gloire de son Père avec ses anges, et alors il rendra à chacun selon sa conduite. En vérité, je vous dis : II y en a quelques-uns de ceux qui sont ici présents qui ne goûteront point la mort jusqu'à ce qu'ils aient vu le Fils de l'homme venant dans son royaume » (Matthieu XVI, 27, 28).

Dans ces dernières paroles, le Seigneur faisait sans doute allusion à sa transfiguration dont furent témoins, six jours après, Pierre, Jacques et Jean sur la montagne, alors que son visage resplendit comme le soleil et que ses vêtements devinrent blancs comme la lumière (Matthieu XVII, 1, 2).

En parlant plus tard de cette glorieuse vision, l'apôtre Pierre s'exprime ainsi : « Ce n'est pas en suivant des fables ingénieusement imaginées que nous vous avons fait connaître la puissance et la venue de notre Seigneur Jésus-Christ, mais comme ayant été témoins oculaires de sa majesté. Car il reçut de Dieu le Père honneur et gloire, lorsqu'une telle voix lui fut adressée par la gloire magnifique : « Celui-ci est mon Fils « bien-aimé, en qui j'ai trouvé mon plaisir. » Et nous, nous entendîmes cette voix, venue du ciel, étant avec lui sur la sainte montagne » (2 Pierre I, 16-18).

La vue de la gloire du Seigneur sur la montagne eut pour effet de confirmer, pour les apôtres, la parole prophétique, et de rendre plus réelle à leurs cœurs, ainsi qu'à ceux de tous les croyants, cette venue du Seigneur Jésus qu'ils attendaient avec tant d'ardeur, parce qu'elle était pour eux, comme elle l'est pour nous, le moment OÙ la souffrance et le travail du temps présent feront place à la gloire et au repos que Dieu a préparés pour les siens.

Dans le passage de Matthieu que nous avons cité, le Seigneur Jésus parle de trois choses qui caractériseront son retour :

II viendra dans la gloire, avec ses anges.

Il rendra à chacun selon sa conduite.

Il viendra pour régner.

Arrêtons-nous un moment sur chacun de ces points.

I. Le Seigneur reviendra DANS LA GLOIRE DE SON PÈRE.

C'est cette gloire que Pierre appelle la « gloire magnifique, » et que lui et ses deux compagnons furent admis à contempler sur la sainte montagne. Quel contraste avec la première venue de Christ ! Lui, le Fils de Dieu, II s'était abaissé ; II était Dieu fait homme, vivant et marchant sur la terre dans l'humiliation, la pauvreté et la souffrance. Quand II viendra, ce sera comme Fils de l'homme, dans la gloire, avec tous ses anges à son commandement.

Sous quelque aspect qu'il nous soit présenté, combien est ravissante la gloire de sa personne ! Dieu-Homme quand il était ici-bas, II est l'Homme-Dieu à la droite de la Majesté dans les hauts lieux ; Dieu dans son humiliation, II est homme dans la gloire. Comme il n'a pu se dessaisir de sa divinité en devenant homme, II n'a pas quitté son humanité en remontant au ciel ; II la conservera éternellement. C'est donc comme le FILS DE L'HOMME qu'il reviendra dans la gloire de son Père. Quelle joie ineffable pour tous ceux qui le connaissent, qui sont sauvés par l'œuvre expiatoire qu'il a accomplie sur la terre !

II. Il rendra à chacun selon sa conduite.

Que penses-tu de ces paroles solennelles, homme du monde qui ne t'attaches qu'à suivre les penchants de ton cœur, à satisfaire tes désirs et qui oublies Dieu ?

Qu'en penses-tu, vain professant de religion, qui, pour un temps, as été attiré par la bonne nouvelle de la grâce de Dieu, ou bien qui trouves un certain avantage à maintenir les convenances religieuses extérieures, mais qui sais très bien au fond de ta conscience que ta profession n'a aucune réalité, aucun fondement solide, et que dans ton cœur il n'y a aucun attachement véritable à Jésus de Nazareth ?

Qu'en penses-tu, homme affairé du siècle, qui n'as pas le temps de penser au Fils de Dieu qui est venu chercher et sauver ce qui était perdu ?

O vous tous qui négligez ce « grand salut, » que ferez-vous au jour des rétributions ? Que deviendrez-vous et où seront alors ces plaisirs qui vous entraînent, cette profession de religion par laquelle vous vous abusez ; ces affaires qui aujourd'hui ont à vos yeux une si funeste importance ?

Et toi, enfant de Dieu, qui, dans un cœur honnête et bon, retiens avec humilité sa parole et. marches en lui soumettant tes pensées, quelle perspective ouvre devant toi la venue du Seigneur ! Seul tu peux regarder avec calme et bonheur vers ce jour qui n'est pas éloigné ; tu entreras alors dans la joie de ton Maître.

Lecteur, où en êtes-vous ? Que vous le croyiez ou non, le Fils de l'homme va revenir et rendra à chacun selon sa conduite. Écoutez une des dernières et solennelles paroles que fait entendre le Seigneur Jésus-Christ à la fin de la Bible :

« Voici, je viens bientôt, et ma récompense est avec moi, pour rendre à chacun selon que sera son œuvre » (Apocalypse XXII, 12).

III. Il viendra pour régner.

« Dans la régénération, le Fils de l'homme sera assis sur le trône de sa gloire » (Matthieu XIX, 28).

Lui que les hommes ont méprisé, rejeté et crucifié lors de sa première venue, II viendra pour régner, et ceux qui auront souffert pour son nom régneront avec lui (Matthieu XIX, 28 ; 2 Timothée II, 12).Dieu a sacré son Roi sur la montagne de sa sainteté ; les nations se sont mutinées, les peuples ont projeté des choses vaines ; les rois de la terre se sont trouvés en personne et les princes ont consulté ensemble contre l'Éternel et contre son Oint. Ils ont dit : « Rompons leurs liens, et jetons loin de nous leurs cordes. » Celui qui habite dans les cieux se rira d'eux ; le Seigneur se moquera d'eux ; II leur parlera en sa colère. II a remis toute puissance entre les mains de son Fils, et celui-ci brisera les nations avec un sceptre de fer. (Voyez Psaume II ; Apocalypse XII, 5.) Qui pourra tenir contre Lui, en ce jour-là ? « Le Père a donné tout le jugement au Fils, parce qu'il est Fils de l'homme.  »

La terre attend, toute la création soupire. Tout est en désordre et sera mis à la renverse jusqu'à ce que vienne Celui auquel appartient le gouvernement, et Dieu le lui donnera (Ézéchiel XXI, 32). Jour de joie, jour de récompense et de gloire pour les uns ; mais, pour les autres, ce sera le jour de la colère et de l'indignation.

Le Fils de l'homme, qui a été le méprisé et le rejeté des hommes, viendra pour être glorifié dans ses saints, et admiré dans tous ceux qui auront cru. Le monde l'a vu pour la dernière fois cloué à la croix et portant sur son front une couronne d'épines. Il va bientôt le revoir assis sur son trône de jugement et couronné de gloire et d'honneur.

PREMIERS RÉSULTATS DE LA MORT DE CHRIST

(Suite de la page 146.)

LA RÉSURRECTION
Après avoir constaté le déchirement du voile du temple, le récit évangélique continue ainsi :

« Et la terre trembla, et les rochers se fendirent, et les sépulcres s'ouvrirent ; et beaucoup des corps des saints endormis ressuscitèrent, et étant sortis des sépulcres après sa résurrection, ils entrèrent dans la sainte ville, et apparurent à plusieurs » (Matthieu XXVII, 51-53).

Trois grandes vérités nous sont présentées ici :

1) La puissance de la mort est annulée par la mort de Christ.

2) La résurrection des saints n'a lieu qu'après

celle de Christ, bien qu'elle soit un fruit de sa mort.

3) En même temps nous est donné un témoignage irrécusable de la réalité de la résurrection des corps des saints.

Relativement à la première vérité, nous lisons, dans le IIe chapitre de l'épître aux Hébreux, ces paroles : « Puis donc que les enfants ont eu part au sang et à la chair, lui (Christ) aussi semblablement y a participé, afin que, PAR LA MORT, il rendît impuissant celui qui avait le pouvoir de la mort, c'est-à-dire le diable. » Et, dans la 2e épître à Timothée, chap. I, 10, l'apôtre Paul affirme que notre Sauveur Jésus-Christ « a annulé la mort et a fait luire la vie et l'incorruptibilité par l'Évangile. »

Tous les hommes ont péché et sont, pour cette raison, assujettis à la mort, gages du péché. Mais nous voyons ici que Christ ayant, par sa mort, payé la rançon des transgressions, la mort est forcée de lâcher ses victimes. Aussitôt que Christ, par sa résurrection, leur a ouvert le chemin, les corps des saints sortent des sépulcres : précieuses arrhes de ce qui aura lieu bientôt pour tous ceux « qui se sont endormis en Christ. » À sa venue, ils entendront sa voix et ressusciteront, puis, avec nous, les vivants qui demeurons encore sur la terre, ils seront ravis à la rencontre du Seigneur eu l'air, pour être « toujours avec le Seigneur » (1 Thessaloniciens IV, 16, 17).

C'est par le péché que la mort est entrée dans le monde ; il fallait donc que les exigences de la justice de Dieu à l'égard du péché fussent satisfaites, pour que Dieu pût, en intervenant par sa puissance, donner la vie éternelle à des pécheurs, et montrer sa justice en justifiant celui qui croit en Jésus. Le péché, qui entraîne la mort, étant ôté par le sacrifice de Christ, Dieu peut donner la vie au pécheur, et le faire entrer en relation avec Lui-même.

Or, l'on reçoit cette vie en croyant au Sauveur, Fils de l'homme et Fils de Dieu, ainsi que le dit le Seigneur dans l'évangile de Jean (chap. III, 14-17). Mais comme l'œuvre qui ôte le péché (1)a été accomplie, il y a plus de dix-huit siècles, à la croix où Christ fut attaché, Dieu a voulu donner, au moment même de son accomplissement, une preuve irrécusable de l'effet moral de la mort de Christ. La mort, conséquence du péché, atteint et l'âme et le corps du pécheur. Ainsi la puissance de la résurrection de Christ s'exerce sur les corps aussi bien que sur les âmes de ceux qui ont reçu la vie par sa mort. « La mort étant intervenue pour la rançon des transgressions qui étaient sous la première alliance (c'est-à-dire, qui étaient mises en lumière par la loi), ceux qui sont appelés reçoivent l'héritage éternel qui a été promis » (Hébreux IX, 15). C'est pourquoi, au chapitre VI de l'évangile de Jean, le Seigneur parle quatre fois de la résurrection des siens (vers. 39, 40, 44 et 54).

« Or, c'est ici la volonté de celui qui m'a envoyé, que je ne perde rien de tout ce qu'il m'a donné, mais que je le ressuscite au dernier jour. Car c'est ici la volonté de mon Père, que quiconque discerne le Fils et croit en lui, ait la vie éternelle, et moi je le ressusciterai au dernier jour. »

« Nul ne peut venir à moi, à moins que le Père qui m'a envoyé ne le tire, et moi je le ressusciterai au dernier jour. »

« Celui qui mange ma chair et qui boit mon sang, a la vie éternelle, et moi je le ressusciterai au dernier jour. »

Ce dernier passage montre clairement que c'est par la mort de Christ que nous avons la vie. Parla foi, notre âme saisit cette mort (indiquée par sa chair et son sang), nous nous l'assimilons, la prenant pour nous-mêmes, et ainsi nous nous en nourrissons, de la même manière que l'on prend des aliments pour la nourriture du corps. Puis le Seigneur y rattache la résurrection comme partie intégrante de son œuvre en faveur du croyant.

La résurrection du Seigneur Jésus d'entre les morts n'est pas seulement un fait annoncé dans les prophéties de l'Ancien Testament, telles que le Psaume XVI, 10 ; c'est aussi une conséquence de sa nature divine, comme le dit l'apôtre Pierre : « II n'était pas possible qu'il fût retenu par la mort J> (Actes II, 24). Il était « le Prince de la vie » (Actes III, 15). Mais la grande puissance que Dieu a déployée dans la résurrection de Christ (voyez Éphésiens I, 20), s'exerce aussi en faveur de tous ceux qui, par la foi, participent aux bienfaits résultant de la mort de Christ. C'est ce dont nous avons la première preuve dans le passage de Matthieu qui nous occupe, et ce qui est abondamment constaté dans les Écritures, comme nous le voyons, entre autres, par ce qui suit :

« Si l'Esprit de celui qui a ressuscité Jésus d'entre les morts habite en vous, celui qui a ressuscité Christ d'entre les morts, vivifiera vos corps mortels aussi, à cause de son Esprit qui habite en vous » (Romains VIII, 11).

« Nous croyons, c'est pourquoi aussi nous parlons, sachant que celui qui a ressuscité le Seigneur Jésus nous ressuscitera aussi par Jésus, et nous présentera avec vous » (2 Corinthiens IV, 13, 14).

« Car si nous croyons que Jésus mourut et qu'il est ressuscité, de même aussi, avec lui, Dieu amènera ceux qui se sont endormis par Jésus (1 Thessaloniciens IV, 14).

Le chapitre XV de la première épître aux Corinthiens tout entier nous montre comment la résurrection du croyant est liée à celle de Christ et en dépend. Elle est un résultat moral et direct de sa mort, quoiqu'elle ne puisse avoir lieu de fait qu'après sa résurrection, ainsi que nous le voyons dans notre passage (vers. 53) : « Étant sortis des sépulcres après sa résurrection, ils entrèrent dans la sainte ville. »

Ce fait démontre encore une autre vérité qui est souvent niée : c'est la réalité de la résurrection du corps. Il est écrit que beaucoup des corps des saints ressuscitèrent, et sortirent des sépulcres. L'apôtre Paul, dans le chapitre de la première épître aux Corinthiens dont nous avons parlé plus haut, insiste beaucoup sur cette vérité. La semence jetée en terre en sort, sous une autre forme assurément, mais c'est la chose même qui a été semée ; ainsi le corps qui ressuscite est identique, quant à la personnalité, avec le corps qui a été mis dans la terre ; mais « il est semé en corruption, il ressuscite en incorruptibilité ; il est semé en déshonneur, il ressuscite en gloire ; il est semé en faiblesse, il ressuscite en puissance ; il est semé corps animal, il ressuscite corps spirituel. »

Et si quelqu'un prétend montrer que c'est chose ridicule et impossible (comme il peut paraître à l'homme naturel), la parole de Dieu l'appelle un « insensé. » Tous les raisonnements humains ne parviendront jamais à infirmer ce que Dieu a dit, et ce que sa puissance peut exécuter (voyez Philippiens III, 21).

Lisons l'objection et la réponse que fait l'Apôtre : « Quelqu'un dira : Comment ressuscitent les morts et avec quels corps viennent-ils ? Insensé, ce que tu sèmes n'est pas vivifié s'il ne meurt ; et, quant à ce que tu sèmes, tu ne sèmes pas le corps qui sera, mais le simple grain de blé comme il se rencontre ou de quelqu'une des autres semences ; mais Dieu lui donne un corps comme il a voulu, et à chacune des semences son propre corps » (1 Corinthiens XV, 35-50 ; voyez tout le passage).

Quel bonheur pour le croyant de savoir que son corps et son âme appartiennent au Seigneur ! Non seulement son âme est sauvée, mais son corps aussi, assujetti ici-bas à tant d'infirmités et à la mort, va bientôt être transformé en la ressemblance du corps glorieux du Seigneur, dans une parfaite conformité à son image.

La vérité et la réalité de la résurrection des corps des saints sont donc clairement démontrées par les faits merveilleux qui suivirent immédiatement la mort et la résurrection de Christ. Nous avons ainsi la preuve de l'efficace de sa mort pour les pécheurs, et de la puissance de sa résurrection, puissance que nous sommes appelés à connaître, même maintenant, en traversant ce monde où règnent Satan, le péché et la mort. (Comparez Philippiens III, 10 ; 2 Corinthiens I, 9-10 ; Éphésiens I, 20. ) Dieu veille sur les siens, et, quels que soient les dangers qui, par suite de l'activité de Satan, nous menacent, Celui qui ressuscite les morts est puissant pour nous en délivrer.

« MA DETTE EST PAYÉE »
Un colporteur de la parole de Dieu, se trouvant loin de chez lui, fut pris, un soir, d'une violente attaque de fièvre, accompagnée de délire. Il avait complètement perdu connaissance quand le médecin arriva, et, dans cet état, il fut transporté à l'hôpital. Le délire persista jusqu'au lendemain matin. Quand le médecin vint faire sa visite avec quelques autres personnes et s'approcha du lit, le malade pouvait entendre, mais non pas encore voir.

- Me voyez-vous ? dit le médecin.

- Non, Monsieur.

- Je pense cependant que vous allez mieux.

- Je le pense aussi.

- Vous ne ferez pas encore cette fois le grand voyage ; vous attendrez une meilleure occasion, continua le médecin.

- Je n'ai pas peur d'entreprendre le voyage, répondit le malade, je suis prêt en tout temps : ma dette est payée.

Le docteur, croyant qu'il délirait encore, dit :

- Alors vous avez une quittance en règle ?

- Sans doute.

Voulez-vous me permettre de la voir ?

- Certainement. Ayez la bonté de prendre le petit livre qui est dans la poche de mon habit ; ouvrez-le au premier chapitre de la première épître de Jean. Au 7e verset, vous pouvez lire : « Le sang de Jésus-Christ, son Fils, nous purifie de tout péché. » Vous pensez que j'ai encore le délire, Monsieur le docteur ; mais non, je vais mieux, comme vous l'avez bien jugé vous-même, et je suis dans mon bon sens. Mais le Sauveur, mourant sur la croix, a dit : « C'est accompli. » Cette parole est certaine ; l'œuvre de grâce et de salut est donc accomplie pour moi et pour tous ceux qui croient.

Et c'est ainsi que cet homme pauvre selon le monde, seul, malade et souffrant, mais plein de bonheur, continua à parler hardiment de l'amour de son Sauveur, dans un lieu où semblable témoignage ne se faisait pas souvent entendre.

« Je sais qui j'ai cru, » voilà ce que peut dire le chrétien. Qu'il est grand, le bonheur de celui qui a reçu le témoignage de Dieu ; quelle paix il possède, quelle puissance en présence des circonstances même les plus pénibles !

Est-ce votre cas, cher lecteur, et, dans la conscience de l'œuvre parfaite que Christ a accomplie, pouvez-vous dire : « Ma dette est payée ? » En rendez-vous humblement et fidèlement témoignage ?

JÉSUS VIVIFIE

Jean V, 21-29.

Nous lisons dans ces versets : LE FILS VIVIFIE CEUX QU'IL VEUT, et : DIEU A DONNÉ TOUT JUGEMENT AU FILS. Ces deux actes : donner la vie et juger, qui, dans l'Ancien Testament, sont attribués à l'Éternel seul, étant montrés ici comme exercés par Jésus, nous dévoilent la puissance dont il est revêtu, l'honneur qui lui appartient comme Fils de l'homme, et, en même temps, la gloire personnelle de Celui qui, « étant en forme de Dieu, n'a pas regardé comme un objet à ravir d'être égal à Dieu » (Philippiens II, 6 ; comp. avec Jean V, 17, 18).

L'homme est mort, mort quant à Dieu, dans ses fautes et dans ses péchés ; séparé de Dieu, qui est la source de la vie, sans aucun goût pour ce qui concerne son Créateur. Il est naturellement aussi dépourvu de sensibilité à l'égard des choses de Dieu que l'est un cadavre pour tout ce qui l'entoure ; il n'y trouve aucun plaisir. Il y a plus. L'homme ne peut, non plus qu'un mort, sortir par lui-même de cet état ; il est totalement impuissant pour arriver à connaître véritablement Dieu et recouvrer la vie. Tel il nous est présenté dans plus d'un passage de la parole de Dieu (Luc IX, 60 ; Jean V, 25 ; Éphésiens, II, 1 ; V, 14 ; Colossiens II, 13).

Les hommes peuvent être, sur cette terre, revêtus d'intelligence, de richesses, de beauté, de bonté, de génie ; pleins d'activité sur la scène de ce monde et pour ce qui concerne ce monde ; mais aux yeux de Dieu, devant lequel les choses existent dans toute leur réalité, et qui seul les apprécie pour ce qu'elles valent réellement, ils sont morts, c'est-à-dire n'ayant aucune puissance pour accomplir ce qui est bien aux yeux de Dieu, et voués seulement à la corruption et à la ruine.

Il est vrai qu'au milieu de ces morts spirituels est venue la loi ; la loi de Dieu, sainte, juste et bonne, expression parfaite de ce que devrait être l'homme selon Dieu. Mais que dit-elle à l'homme ? Suivant elle, il faut aimer Dieu de tout son cœur, de toute sa force, de toute son âme et de toute sa pensée, et son prochain comme soi-même (Luc X, 27). Elle ajoute : « Fais cela, et tu vivras. »

Or que peut faire un mort ? De quoi servirait-il de s'adresser à un cadavre, en lui disant : Allons, agis, relève-toi, marche et tu vivras ? Aussi la loi ne fut-elle donnée que pour manifester et rendre sensible à l'homme son état d'impuissance et de mort à l'égard de Dieu. L'homme impotent, duquel il est parlé au commencement du chapitre qui nous occupe, devait se jeter au réservoir pour être guéri ; il avait quelque chose à faire ; mais il ne le pouvait, et personne n'était là qui pût lui aider.

« Je n'ai personne, » disait-il dans son désespoir. Personne, en effet, sur la terre, personne au ciel, parmi les créatures les plus excellentes, ne peut arracher à la puissance de la mort. Par le péché elle est entrée dans le monde, elle s'y est assise et y règne en souveraine, sans qu'aucun des fils d'Adam ait pu ou puisse par lui-même se soustraire à son redoutable empire. La mort quant à Dieu, mort de l'âme ; la mort qui vient séparer violemment l'esprit du corps et rompre ces liens que Dieu avait formés pour que l'homme fût un être tout entier heureux et béni dans sa vie ; la mort, qui livre le corps à la corruption ; la mort, le roi des épouvantements maintenant, prélude de la seconde mort, éternelle séparation d'avec Dieu d'où découlent la vie et le bonheur, si la délivrance n'intervient pas ; la mort maintenant, la mort à jamais, voilà le triste lot de l'homme.

Mais dans ce sombre domaine de la mort et des ténèbres, Dieu, dans son amour, a envoyé Celui qui est lumière et vie, son propre Fils, qui a la vie en Lui-même et qui peut la communiquer. C'est cette vie qui met l'âme en relation avec Dieu pour le connaître, pour entrer dans ses pensées, jouir de sa communion et être capable de le servir, de l'aimer, de s'approcher de Lui et de vivre à jamais dans le bonheur de sa présence.

Comment cette vie est-elle communiquée ? Comment l'âme se relève-t-elle d'entre les morts, est-elle arrachée à la corruption, passe-t-elle de la mort à la vie, — ? du vieil état où elle était sans espoir, dans le nouvel état tout radieux de bonheur, — de l'Adam où tous meurent, dans le Christ où l'on est rendu vivant ?

C'est en entendant la parole, la voix puissante et pleine d'amour du Fils de Dieu qui disait à l'impotent : « Lève-toi, prends ton petit lit et marche ; » à Lazare : « Sors dehors ; » au fils de la veuve de Naïm : « Jeune homme, je te le dis : Lève-toi. » Elle se fait encore entendre à nous, non pour rendre un mort à la vie terrestre, mais proclamant le joyeux message qui fait passer à la vie l'âme qui le reçoit :

« Dieu a tant aimé le monde, qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en Lui ne périsse pas, mais ait la vie éternelle. »

« Celui qui boira de l'eau que je lui donnerai, moi, n'aura plus soif à jamais ; mais l'eau que je lui donnerai sera en lui une fontaine d'eau jaillissant en vie éternelle. »

« Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi et qu'il boive. »

« Venez à moi, vous tous qui vous fatiguez et qui êtes chargés, et moi, je vous donnerai du repos. » — « Et je ne mettrai point dehors celui qui viendra à moi. »

Voilà ce que fait entendre la voix du Fils de Dieu. C'est cette parole, appliquée à l'âme par la puissance du Saint-Esprit, qui engendre à une nouvelle vie. Cette parole qui proclame la grâce, l'amour ineffable de Dieu donnant son propre Fils ; cette parole qui nous montre Jésus s'offrant Lui-même, c'est là ce qui communique la vie, la vie éternelle. Il est Lui-même la vie éternelle, et celui qui croit en Lui vivra à jamais.

Avez-vous entendu, saisi et cru cette parole de vie, mon cher lecteur ? Vivez-vous maintenant, non plus au monde et à la chair pour la perdition, mais à Dieu ?

L'entendre de nos oreilles extérieures n'est rien, si elle n'est pas mêlée avec la foi dans le cœur. Il faut avoir confiance dans ce témoignage que Dieu rend qu'il a envoyé son Fils unique afin que nous vivions par Lui ; sceller ainsi que Dieu est véritable quand II nous présente son Fils pour nous donner une vie que nul autre ne pouvait nous communiquer et sans lequel nous restions à jamais dans la mort. « Celui qui a le Fils a la vie ; celui qui n'a pas le Fils de Dieu n'a pas la vie. »

Oh ! bienheureux celui qui a entendu la voix du Fils de Dieu, et reçu le témoignage de Celui qui l'a envoyé ! Il est passé de la mort à la vie. Il possède la vie dans laquelle on connaît Dieu en amour, et cette vie ne peut finir, car c'est la vie de Jésus Lui-même auquel on est uni par la foi. Parce qu'il vit, nous vivons (Jean XIV, 19). Le vieil Adam a pris fin, le nouvel homme, Christ, est là devant Dieu, dans sa toute beauté, dans la puissance d'une vie impérissable, et nous sommes en Lui, si nous croyons.

À qui irions-nous, Seigneur ? Tu as les paroles de la vie éternelle !

==========

(1) Les pleins résultats de cette œuvre s'étendent jusqu'aux nouveaux cieux et à la nouvelle terre où la justice habitera. Mais en attendant d'être introduit, selon la promesse de Dieu, dans cette scène d'une bénédiction parfaite, le croyant jouit déjà de la faveur de Dieu et de la relation de fils, dans lesquelles l'a fait entrer l'œuvre expiatoire de Christ.

==========

LA PAROLE DE DIEU
Deux amis chrétiens s'entretenaient ensemble de leur Sauveur, de son amour, de la paix de Dieu, qui surpasse toute intelligence, et de la consolation que donne sa parole. Une personne inconvertie était présente ; c'était un de ces hommes que le monde estime droits et intelligents.

Un des amis ayant quitté la chambre, le mondain dit à l'autre : « Je ne vous comprends pas.

Vous parlez de la Bible comme si elle était vraie, et vous l'appelez la parole de Dieu. Or, je l'ai lue et relue, et elle ne me semble rien autre chose qu'un tissu de contradictions.

- Je le crois sans peine, fut la réponse ; mais savez-vous ce que vous faites en affirmant cela ?

- Je dis la vérité.

- Vous faites plus : vous établissez la vérité de la Bible elle-même, car elle dit : « L'homme animal (c'est-à-dire ce qu'il est par nature) ne reçoit pas les choses qui sont de l'Esprit de Dieu, CAR ELLES LUI SONT FOLIE ; » et vous avez encore à apprendre la vérité de ces paroles solennelles : « II vous faut être né de nouveau, » avant que vous puissiez comprendre la parole de Dieu.

SIGNES QUI ANNONCERONT LA VENUE DE CHRIST
Au chapitre XXIV de Matthieu, nous trouvons les explications que donne le Seigneur en réponse à la question de ses disciples : « Quel sera le signe de ta venue et de la consommation du siècle ? » — « Et Jésus, répondant, leur dit : Prenez garde que personne ne vous séduise ; car plusieurs viendront en mon nom, disant : Moi, je suis le Christ ; et ils en séduiront plusieurs. Et vous entendrez parler de guerres et de bruits de guerres ; prenez garde que vous ne soyez troublés, car il faut que tout arrive ; mais la fin n'est pas encore. Carnation s'élèvera contre nation, et royaume contre royaume ; et il y aura des famines et des pestes, et des tremblements de terre en divers lieux. Mais toutes ces choses sont un commencement de douleurs. Alors ils vous livreront pour être affligés et ils vous feront mourir ; et vous serez haïs de toutes les nations à cause de mon nom. Et alors plusieurs seront scandalisés et se livreront l'un l'autre, et se haïront l'un l'autre ; et plusieurs faux prophètes s'élèveront et en séduiront plusieurs ; et parce que l'iniquité prévaudra, l'amour de plusieurs sera refroidi ; mais celui qui persévérera jusqu'à la fin, celui-là sera sauvé. Et cet évangile du royaume sera prêché dans la terre habitée tout entière, en témoignage à toutes les nations ; et alors viendra la fin.

« Quand donc vous verrez l'abomination de la désolation, dont il a été parlé par Daniel le prophète, établie dans le lieu saint (que celui qui lit comprenne), alors que ceux qui sont en Judée s'enfuient dans les montagnes ; que celui qui est sur le toit ne descende pas pour emporter ses effets hors de sa maison, et que celui qui est aux champs ne retourne pas en arrière pour emporter son vêtement. Mais malheur à celles qui sont enceintes et à celles qui allaitent en ces jours-là. Et priez que votre fuite n'ait pas lieu en hiver, ni un jour de sabbat ; car alors il y aura une grande tribulation, telle qu'il n'y en a point eu depuis le commencement du monde jusqu'à maintenant, et qu'il n'y en aura jamais. Et si ces jours-là n'eussent été abrégés, nulle chair n'eût été sauvée ; mais à cause des élus, ces jours-là seront abrégés. Alors, si quelqu'un vous dit : Voici, le Christ est ici, ou : II est là, ne le croyez pas. Car il s'élèvera de faux Christs et de faux prophètes ; et ils montreront de grands signes et des prodiges, de manière à séduire, si possible, même les élus. Voici, je vous l'ai dit à l'avance. Si donc on vous dit : Voici, il est au désert, ne sortez pas ; Voici, il est dans les chambres intérieures, ne le croyez pas. Car comme l'éclair sort de l'orient et apparaît jusqu'à l'occident, ainsi sera la venue du Fils de l'homme. Car, où que soit le corps mort, là s'assembleront les aigles.»

« Et aussitôt après la tribulation de ces jours-là, le soleil sera obscurci, et la lune ne donnera pas sa lumière, et les étoiles tomberont du ciel, et les puissances des cieux seront ébranlées. Et alors paraîtra le signe du Fils de l'homme dans le ciel : et alors toutes les tribus de la terre se lamenteront et verront le Fils de l'homme venant sur les nuées du ciel, avec puissance et une grande gloire. Et il enverra ses anges avec un grand son de trompette ; et ils rassembleront ses élus des quatre vents, depuis l'un des bouts du ciel jusqu'à l'autre bout.

« Mais apprenez du figuier la parabole qu'il vous offre : quand déjà son rameau est tendre et qu'il pousse des feuilles, vous connaissez que l'été est proche. De même aussi vous, quand vous verrez toutes ces choses, sachez que cela est proche, à la porte. En vérité, je vous dis : Cette génération ne passera point que toutes ces choses ne soient arrivées. Le ciel et la terre passeront, mais mes paroles ne passeront point. Mais, quant à ce jour-là, et à l'heure, personne n'en a connaissance, pas même les anges des cieux, si ce n'est mon Père seul. Mais comme ont été les jours de Noé, ainsi sera aussi la venue du Fils de l'homme. Car comme, dans les jours avant le déluge, on mangeait et on buvait, on se mariait et on donnait en mariage jusqu'au jour où Noé entra dans l'arche, et ils ne connurent rien, jusqu'à ce que le déluge vint et les emporta tous, ainsi sera aussi la venue du Fils de l'homme. Alors deux hommes seront aux champs, l'un sera pris et l'autre laissé ; deux femmes moudront à la meule, l'une sera prise et l'autre laissée. Veillez donc ; car vous ne savez pas à quelle heure votre Seigneur vient » (Matthieu XXIV, 4-42).

Nous laisserons pour le moment la fin du discours du Seigneur. Dans la première partie que nous avons citée, II s'adresse évidemment d'abord au peuple juif, dont faisaient partie les disciples ; ensuite, aux nations en général.

Ce qui doit arriver au peuple d'Israël dans les derniers jours occupe une très grande place dans les prophéties de l'Ancien Testament. Le Seigneur y fait allusion dans les paroles que nous avons citées ; mais pour le but que nous nous proposons, il suffira de remarquer qu'il parle des troubles et des douleurs de divers genres qui iront en croissant, jusqu'à ce qu'arrive la période désignée ailleurs comme « la grande tribulation » (Apocalypse VII, 14 ; comparez Jérémie XXX, 7) ; — temps de tribulation sans égale dans toute l'histoire de cette terre. Aussitôt après, paraîtra dans le ciel le signe du Fils de l'homme.

À travers toutes les guerres, les troubles et les persécutions qui se sont succédé depuis l'ère chrétienne, il s'est poursuivi une œuvre d'un tout autre genre, c'est la proclamation de l'Évangile dans la terre habitée tout entière. Dans tous les siècles, les chrétiens ont plus ou moins senti leur responsabilité à cet égard. Seulement remarquez bien ceci : le Seigneur dit que c'est pour un témoignage à toutes les nations. Il ne dit pas ni ne laisse supposer que la régénération de ce monde aura lieu par ce moyen. Au contraire, c'est par des jugements que la terre sera purifiée « comme il arriva aux jours de Noé » (Luc XVII, 26).

Il ne manquera pas de gens qui prétendront être le Christ. Déjà l'on en a vu. Mais quand le Fils de l'homme viendra, on ne pourra s'y tromper ; ce sera comme l'éclair qui brille d'un bout du ciel à l'autre. Il viendra « du ciel, » « sur les nuées du ciel, avec puissance et une grande gloire. » Et il enverra ses anges qui rassembleront ses élus (1) des quatre coins de la terre.

Et quant au monde en général, sera-t-il prêt à recevoir le Seigneur ? Hélas ! on ne l'attend pas plus qu'autrefois les habitants de la terre n'attendaient le déluge. Les affaires de chaque jour continuent et continueront à absorber toute l'attention des hommes, personne ne se souciera de Dieu ni de ses déclarations, lorsque, tout à coup, tous seront surpris par l'apparition en gloire de ce Jésus de Nazareth qui fut crucifié sur le mont Calvaire.

Aux jours de Noé, personne ne croyait au déluge, prédit depuis si longtemps. Aujourd'hui, le monde ajoute-t-il davantage foi au témoignage rendu par la parole de Dieu à la venue du Fils de l'homme ! Le déluge vint et engloutit tous les hommes, sauf ceux qui avaient trouvé un refuge dans l'arche ; de même, le jugement tombera bientôt sur tous ceux qui ne croient pas au Seigneur Jésus-Christ et n'ont pas trouvé en Lui un sur abri.

Il se peut qu'il n'y ait pas extérieurement une grande différence entre les hommes ; mais Dieu connaît les cœurs de tous, et le Seigneur fait voir d'une manière frappante que, dans ce jugement terrible, il y aura une distinction faite parmi ceux qui se trouvent le plus intimement associés dans les occupations de tous les jours. « L'un sera pris et l'autre laissé ; » impossible de cacher au Seigneur l'état véritable de chaque âme.

Cher lecteur, avec quels sentiments attendez-vous ce jour si solennel ! Pour tranquilliser votre cœur par la pensée qu'il est encore éloigné, peut-être voudriez-vous essayer de déterminer l'heure de son arrivée. Mais c'est inutile.

Dieu n'a pas voulu que ce moment soit connu. Le Seigneur Jésus dit : « Quant à ce jour-là, et à l'heure, personne n'en a connaissance, pas même les anges des cieux. » Plusieurs ont essayé de le déterminer par leurs calculs, mais il doit rester caché. Ce que nous avons à faire, c'est d'ÊTRE PRÊTS. « Veillez donc, » telle est la conclusion du Seigneur, « car vous ne savez pas à quelle heure votre Seigneur vient. »

RÉCONCILIATION
Le temps marqué de Dieu approche où les pleins résultats de l'œuvre que Christ a accomplie sur la croix se verront dans la réconciliation de toutes choses avec Dieu, soit des choses qui sont sur la terre, soit de celles qui sont dans les cieux.

Dans la sphère de ce monde, Dieu sera connu et loué, et tous se réjouiront en Lui ; une louange non interrompue retentira dans la sphère plus vaste des cieux.

Le péché, qui met obstacle à cette joie en Dieu, sera ôté de la scène où Dieu sera tout en tous. Quel bonheur déjà d'anticiper cette gloire ! Mais maintenant même, dans ce monde qui est inimitié contre Dieu, et dont Satan a usurpé le gouvernement, le croyant est réconcilié. La réconciliation avec Dieu est pour lui un fait présent dont il jouit et dont il possède tous les avantages. Quelle assurance et quelle tranquillité pour le cœur ! Lisez l'épître aux Colossiens, chapitre I, vers. 21, 22.

UN BRIGAND DANS LE PARADIS DE DIEU
Dans l'évangile de Luc, qui s'occupe d'une manière spéciale des objets de la grâce de Dieu au milieu d'un monde pécheur, le Saint-Esprit nous présente aussi la mort de Christ sous un aspect en rapport avec le but général du livre.

Si le récit que donne Matthieu de la mort de Christ fait ressortir l'œuvre de propitiation opérée par Celui qui, pour nos péchés, a été abandonné de Dieu, Luc nous montre surtout l'homme pour qui cette œuvre a été accomplie, ainsi que la bénédiction qui en résulte et à laquelle il peut avoir part. En même temps, son évangile nous découvre l'infinie étendue de la grâce de Dieu, en nous présentant un homme, le plus vil, le plus misérable, qui, par cette grâce, est rendu propre à être le compagnon du Seigneur Jésus-Christ dans le paradis de Dieu.

L'âme reste confondue devant la magnificence et la grandeur d'une telle œuvre. Le brigand, de son propre aveu, n'est pas digne de demeurer plus longtemps sur cette terre qu'il a souillée par ses crimes. Jésus le rend parfaitement pur et saint, saint aux yeux de Dieu, de sorte qu'il peut entrer dans le paradis avec le Seigneur de gloire.

Comment une telle œuvre a-t-elle pu être accomplie ? Qu'a eu a faire le brigand pour jouir d'une telle gloire ? Combien de temps lui a-t-il fallu pour être purifié de ses nombreux péchés ?

La simple considération des faits donne la réponse à ces questions.

Cloué à une croix, le brigand n'a pu faire, pour plaire à Dieu, aucune de ces œuvres méritoires auxquelles on attache ordinairement tant de prix. Le supplice qui mettait un terme à sa vie de péché ne lui permettait aucune activité pour le bien. Une seule chose lui était possible, la seule aussi qui fût agréable à Dieu, celle que le Seigneur Jésus appelle « l'œuvre de Dieu » (Jean VI, 29) ; c'était de « croire en Celui que Dieu avait envoyé », et qui était crucifié à côté de lui. Cette chose, le brigand l'a faite.

L'œuvre de l'expiation des péchés fut accomplie par Christ ; à cet égard, le brigand ne pouvait rien, mais, croyant en Jésus, il se trouvait placé devant Dieu au plein bénéfice des souffrances et de la mort de Christ ; rien d'étonnant donc que sa position fut si glorieuse. La grandeur et la plénitude du salut, dans la jouissance duquel il était entré par la foi, correspondent à l'œuvre merveilleuse de Christ et à la gloire de, sa Personne. C'est en vertu de cette œuvre seule que le paradis de Dieu est ouvert au pécheur repentant. Le brigand ne pouvait aller ailleurs. Le Sauveur qui, au prix de ses souffrances, l'avait arraché des mains de l'ennemi, ne voulait pas abandonner le pauvre captif maintenant délivré : « Aujourd'hui, lui dit-Il, tu seras avec moi dans le paradis. »

Et combien de temps a-t-il fallu pour qu'il eût part à ce bonheur et qu'il fût rendu assez saint pour avoir le droit d'entrer dans ce lieu de délices ? — Tout simplement le temps nécessaire pour croire en Jésus. — Pour lui s'accomplissaient ces paroles du Seigneur : « C'est ici la volonté de mon Père : que quiconque discerne le Fils et croit en Lui ait la vie éternelle » (Jean VI, 40).

Ne serait-il pas étrange, en effet, qu'il fallût beaucoup de temps avant qu'une âme jouît du salut de Dieu, après que le Seigneur Jésus-Christ a payé Lui-même la rançon nécessaire pour que le pécheur y puisse avoir part ?

Ne serait-ce pas jeter du déshonneur sur le nom de Dieu et l'œuvre de son Fils que de dire que cette œuvre n'est pas suffisante pour sauver immédiatement, et pour toujours, le plus grand des pécheurs ? Ah ! c'est Christ qui seul a connu le temps nécessaire pour opérer l'œuvre de la rédemption. Qui mesurera ces heures d'angoisse, cette agonie indicible que son âme a connue lorsqu'il buvait, la coupe dont la perspective seule faisait que sa sueur devint comme des grumeaux de sang découlant sur la terre (Luc XXII, 44) ! Voilà ce qu'il a fallu pour nous sauver. C'est à cause de ces souffrances que le brigand repentant put être admis dans le paradis ; par elles seules aussi, nous pouvons, en croyant en Jésus, avoir part à la vie éternelle.

Mais le récit évangélique ne nous fait pas seulement connaître qu'un brigand a passé tout droit d'une croix de malédiction sur la terre dans le paradis de Dieu. Nous y voyons aussi ce qui se passait dans l'âme de cet homme et combien admirable fut l'œuvre qui s'y opéra.

Voici comment nous est racontée cette touchante histoire :

« Et quand ils furent venus au lieu appelé Crâne, ils le crucifièrent là, et les malfaiteurs, l'un à la droite, l'autre à la gauche. Et Jésus dit : Père, pardonne-leur, car ils ne savent ce qu'ils font… Et il y avait aussi au-dessus de lui un écriteau écrit en lettres grecques, romaines et hébraïques : Celui-ci est le roi des Juifs.

« Et l'un des malfaiteurs qui étaient pendus, l'injuriait : N'es-tu pas le Christ, toi ? Sauve-toi toi-même, et nous aussi. Mais l'autre, répondant, le reprit, disant : Et tu ne crains pas Dieu, toi, car tu es sous le même jugement ? Et pour nous, nous y sommes justement ; car nous recevons ce que méritent les choses que nous avons commises : mais celui-ci n'a rien fait qui ne se dût faire. Et il disait à Jésus : Souviens-toi de moi, Seigneur, quand tu viendras dans ton royaume. Et Jésus lui dit : En vérité, je te dis : aujourd'hui tu seras avec moi dans le paradis » (Luc XXIII, 39-43).

Extérieurement, rien n'établissait de différence entre ces trois hommes attachés à des croix, hors de la ville de Jérusalem, si ce n'est, qu'à en juger par l'apparence, celui du milieu était le plus malheureux, étant l'objet des moqueries et des outrages d'une foule inhumaine qui le regardait comme un imposteur et un blasphémateur, quoiqu'elle n'eût reçu de Lui que du bien. Tous, gouverneurs et peuple, s'unissaient aux soldats romains pour accabler le Christ de leurs railleries. Pour eux, ce n'était pas assez de se rappeler les paroles de leur loi, qui dit que « celui qui est pendu est malédiction de Dieu » ; ils y ajoutaient injure sur injure, se réjouissant de ce qu'enfin Celui qu'ils haïssaient fût tombé sous le coup du châtiment que, selon eux, il méritait. Christ était là « crucifié en infirmité » (2 Corinthiens XIII, 4), et il leur semblait que cette impuissance, à laquelle II s'assujettissait volontairement, était la preuve positive de la fausseté de ses déclarations. Comment, se disant Fils de Dieu, restait-Il attaché à la croix ?

L'un des malfaiteurs même ne craint pas de se joindre à la foule insensée pour injurier Jésus. Il n'avait rien à dire à celui qui, comme lui, était un brigand condamné et pendu pour ses crimes, mais il n'a que mépris et insulte pour le « roi des Juifs. » C'est alors que son compagnon le reprend. Lui aussi avait d'abord été au nombre des railleurs, mais, maintenant, il ose se mettre seul du côté de Jésus et proclamer hautement qu'il était juste.

Qu'est-ce qui a pu opérer ce changement ? D'où vient qu'il n'y avait chez le brigand aucune crainte des hommes ? Où avait-il puisé la hardiesse avec laquelle il reprend son compagnon endurci ? Sa première parole nous révèle ce qui opérait en lui : son cœur était saisi de la crainte de Dieu ; il était CONVERTI. Véritablement repentant, il ne craint pas de confesser sa propre méchanceté et de reconnaître la justice de la sentence qui l'avait condamné au supplice de la croix. En même temps, il fait ressortir le contraste infini qui existait entre Jésus d'un côté, et, de l'autre, lui et son compagnon de crime ; puis, se tournant vers Jésus, en qui son âme s'assurait, et avec une foi parfaite en la résurrection des morts, il supplie le Seigneur de se souvenir de lui lorsqu'il viendrait dans son royaume.

Quelle grandeur et quelle simplicité de foi ! Dans ces courts moments, le pauvre brigand avait appris des choses que beaucoup de chrétiens même ne connaissent guère. Il craint Dieu, se juge lui-même, adore le Seigneur en exaltant sa parfaite justice, croit en Lui comme en son Sauveur, avec la confiance qu'il ne sera ni rejeté, ni ignoré de Lui au jour de sa gloire. Aucune pensée légale, aucune idée de propre justice à faire valoir ou à obtenir, ne vient obscurcir la clarté de sa foi. Pour lui, le Seigneur, le Saint et le Juste, souffrant à côté de lui et subissant la mort que, seul d'entre les hommes, II n'avait pas méritée, était une réponse suffisante à toutes les accusations de l'ennemi, à toutes les craintes et à tous les doutes que Satan aurait pu soulever dans son cœur. Jésus, le Sauveur, était TOUT pour lui et remplissait son âme.

Encore ne connaissait-il pas toutes les richesses de la grâce de Dieu, et la bénédiction présente qui l'attendait de la part de Celui qui peut faire infiniment plus que tout ce que nous demandons ou pensons. Jésus allait dépasser toutes les pensées, tous les désirs les plus élevés du pauvre pécheur qui se confiait en Lui ; II voulait le prendre avec Lui et l'introduire dans le bonheur parfait de la présence de Dieu. Il lui dit : « En vérité, je te dis : Aujourd'hui, tu seras avec moi dans le paradis. » Le brigand converti fut le premier trophée de la victoire du Seigneur sur toute la puissance de l'ennemi, le premier fruit visible de sa mort, par laquelle « II rendit impuissant celui qui avait le pouvoir de la mort, c'est-à-dire le diable » (Hébreux II, 14).

Cher lecteur, que la foi du pauvre brigand soit aussi la vôtre. Avec une simplicité semblable à la sienne, regardez au même Sauveur. L'efficacité de son œuvre en faveur du brigand est la même pour vous, bien que le Seigneur Jésus soit maintenant « assis à la droite de la Majesté dans les hauts lieux », et « couronné de gloire et d'honneur » (Hébreux I, 3 ; II, 7). Le fait qu'il est assis montre que son œuvre expiatoire est accomplie une fois pour toutes. Venez donc à Lui : II ne vous repoussera pas.

Quel bonheur que je n'aie pas à regarder à moi-même pour savoir si je suis agréable à Dieu ou si je pourrais le devenir. Dieu veut que je vienne tel que je suis, que je lui expose mon état actuel et véritable, — tous mes péchés, tous mes besoins. Il veut que je ne Lui cache rien. Lui-même a trouvé le remède qui seul convenait à l'état désespéré où je me trouve. Il a envoyé son Fils, qui a accompli parfaitement l'œuvre que le Père Lui avait donnée à faire. Si, comme le brigand, je crois en Jésus, je vois ouvert devant moi ce lieu de bonheur et de gloire où le brigand a accompagné son Seigneur. Lorsque, repentant, je viens à Dieu, je trouve l'œuvre de l'expiation toute faite et le paradis déjà ouvert. Le Seigneur Jésus qui a accompli la rédemption est déjà dans la gloire, et II veut avoir près de Lui tous ses rachetés pour qu'ils la partagent avec Lui.

O profondeur des richesses de la grâce de Dieu ! La gloire de la place où Jésus est assis ravit mon cœur. Ce n'est pas de loin que je la contemple, je sens que j'y suis personnellement intéressé. Elle m'appartient par la foi. Le Sauveur qui a tout fait, tout souffert pour moi, y est déjà assis, et j'attends le moment bienheureux où II viendra pour me prendre, afin que, là où II est, moi, j'y sois aussi avec tous les siens. Il l'a dit ; et sa dernière parole de consolation, pour ceux qui l'attendent, est : « OUI, JE VIENS BIENTÔT. »

UN CONTRASTE QUI SE REPRODUIT DE NOS JOURS
En lisant les Évangiles, on ne peut qu'être frappé du singulier contraste que présente l'histoire de deux hommes qui ont recherché avec empressement la présence du Seigneur Jésus-Christ. (Le récit se trouve dans le chap. X de l'évangile de Marc.) Ce contraste, au point de vue moral, ne cesse pas de se reproduire, même de nos jours ; de là son grand intérêt pour nous.

L'un de ces hommes, qui était encore jeune, possédait tout ce que ce monde a de meilleur, et jouissait en outre d'une réputation irréprochable, à laquelle étaient ajoutés une grande franchise et des attraits personnels si remarquables, que le Seigneur Jésus lui-même, l'ayant regardé, l'aima. D'après sa propre confession, ce jeune homme n'avait jamais fait tort à personne ; il avait toujours honoré son père et sa mère ; bref, il avait obéi à tous les commandements de Dieu ; en sorte que, s'il y a jamais eu quelqu'un qui ait mérité le ciel, comme on dit, on peut affirmer sans crainte que ce fut lui. Toutefois, la question qu'il pose au Seigneur en se mettant à genoux devant Lui montre qu'il n'était pas sûr d'y aller : « Que ferai-je, demande-t-il, afin que j'hérite de la vie éternelle ? »

Le Seigneur, après avoir tiré de lui la déclaration qu'il avait gardé toute la loi, lui dit qu'une chose lui manquait : « Va, lui dit-Il, vends tout ce que tu as, et donne aux pauvres, et tu auras un trésor dans le ciel, et viens, suis-moi, ayant chargé la croix. » C'est comme s'il lui disait : Dieu désire t'avoir, toi, mais II n'a pas besoin de tes richesses ; viens toi seul sans tes biens qui seraient un embarras trop grand pour te laisser passer par la porte étroite. Fais voir que tu aimes ton prochain comme toi-même, en lui faisant part des biens dont tu as si longtemps joui tout seul.

C'était trop pour l'homme riche : « Affligé de cette parole, il s'en alla tout triste, car il avait de grands biens. »

Pauvre jeune homme ! Pour toi, ce monde avec ses biens périssables, ses honneurs éphémères, vaut mieux que Jésus et la vie éternelle. Tu ne connais pas encore que tout, sur la terre, n'est que vanité et rongement d'esprit. Tu ne penses pas que le moment arrivera bientôt, oui bientôt, où la mort viendra te priver de ces biens auxquels ton cœur est maintenant si fortement attaché. Que te restera-t-il alors ? Peux-tu emporter dans l'autre monde cette propre justice qui a suffi pour t'assurer en celui-ci la considération des hommes ? Le Seigneur, auquel toute autorité a été confiée et dans le ciel et sur la terre, t'a offert la vie en t'invitant à le suivre : tu ne l'as pas voulu, tu t'en es allé… TOUT TRISTE !…

Jetons maintenant un regard sur l'autre homme. Pauvre, misérable, dénué de tout, il n'avait pas même la triste consolation de contempler des yeux les belles choses qu'il ne pouvait, jamais espérer posséder. Aussi, ce n'était pas la moindre de ses peines de se sentir entièrement dépendant de la générosité de ses semblables, même pour le pain qu'il mangeait. Il était mendiant et aveugle !

Assis comme d'habitude sur le bord du chemin, il entend un jour passer une grande foule, et apprend que c'est à l'occasion de Jésus de Nazareth, qui avait déjà fait tant de miracles dans le pays.

Sentant péniblement sa misère, il ne cesse pas de crier de toutes ses forces à Celui qu'il croyait avoir le pouvoir de le guérir : « Fils de David… Jésus… aie pitié de moi ! » Plusieurs le reprirent afin qu'il se tût ; mais il criait d'autant plus fort : « Fils de David, aie pitié de moi ! » Et Jésus, s'arrêtant, dit qu'on l'appelât. Ils appelèrent donc l'aveugle, lui disant : Aie bon courage, lève-toi, il t'appelle. Et, jetant loin son vêtement, il se leva et s'en vint à Jésus.

Jésus lui dit : « Que veux-tu que je te fasse ? Et l'aveugle lui dit : Rabboni, que je recouvre la vue. Et Jésus lui dit : Va, ta foi t'a guéri. » Et aussitôt il recouvra la vue et il le suivit dans le chemin.

Quel contraste sur tous les points entre les deux histoires ! L'homme riche se croyait bon. Bien vêtu, il vient avec tous les dehors de la piété s'agenouiller devant le Seigneur, et demander ce que lui devait faire. Jésus lui montre ce qui lui manquait. — : Le mendiant vient nu, avec son malheur, comptant que Jésus agira, et il est guéri sur-le-champ.

Le riche ne voulait pas faire part de ce qu'il possédait à ceux qui n'avaient rien ; il s'en va avec ses richesses, mais il ne reçoit rien de Jésus. Le pauvre expose à Jésus toute sa misère et reçoit de Lui tout ce qu'il demandait.

Le jeune homme, avec tous ses avantages personnels, tout triste, s'éloigne de Jésus. — L'aveugle guéri suit Jésus dans le chemin, joyeux et reconnaissant, « glorifiant Dieu » (Luc XVIII, 43).

Cher lecteur, lequel de ces deux hommes est celui qui vous représente, — le riche qui parlait de tout le bien qu'il avait fait, ou l'aveugle qui ne parle que de son mal, mais s'attendant à trouver en Jésus le remède dont il avait besoin ?

Lorsqu'on se croit réellement malade et que l'on se trouve devant le médecin en qui l'on a confiance, on ne craint pas de lui exposer le mal que l'on ressent. On va auprès de lui dans le but de lui dire tout, exactement comme fit le pauvre mendiant.

Mais que d'âmes, hélas ! font tout le contraire ! N'ayant pas la conscience de leur véritable état, elles s'efforcent de toutes manières de cacher, par un extérieur faux et trompeur, tout ce qui n'a pas bonne façon, oubliant que ces efforts mêmes sont la preuve que tout n'est pas en règle.

Êtes-vous encore, cher lecteur, du nombre de ceux qui cherchent à se persuader qu'ils ne sont qu'un peu malades, — en tous cas, pas plus mauvais que bien d'autres, — et qui veulent couvrir « ce peu de mal », qu'ils sont pourtant obligés de reconnaître en eux-mêmes. N'y a-t-il pas là une sorte d'hypocrisie ? Ne comprenez-vous pas qu'il vaut mieux dire la vérité, la dire à Celui qui seul peut débarrasser la conscience de son fardeau de péchés ? Dites-lui tout. C'est de sa bouche que vous entendrez ces précieuses paroles : « Tes péchés te sont pardonnés, va en paix. »

JÉSUS ET LE JUGEMENT

Jean V, 21-29.

L'un des privilèges bénis qui appartiennent à celui qui a entendu maintenant sur la terre, dans son âme, la voix du Fils de Dieu, c'est Non seulement qu'il est passé de la mort à la vie, mais qu'il ne viendra pas en jugement.
Il y a nécessairement un jugement. Les péchés que j'ai commis et leur racine, le péché qui est en moi, en ma chair, et qui produit toute sorte de mal, ne peuvent pas ne pas être jugés et condamnés par un Dieu juste et saint. Le jugement et la condamnation sont la part naturelle de tous les hommes, parce que « tous ont péché et n'atteignent pas à la gloire de Dieu » (Romains III, 23).

Or le péché, la racine du mal, a été déjà condamné : au milieu des hommes, tous sous le coup du jugement et de la condamnation, quelqu'un est venu du ciel, « l'Agneau de Dieu qui ôte le péché du monde ; » Lui pur et innocent, qui n'a point connu le péché, II a été fait péché et malédiction : II a subi la mort, attaché à la croix ; la sentence contre le péché est passée sur Lui. Dans sa mort, le péché a été jugé et condamné. « Dieu, est-il écrit, ayant envoyé son propre Fils en ressemblance de chair de péché, et pour le péché, a condamné le péché dans la chair » (Romains VIII, 3).

« II a porté nos péchés en son corps sur le bois » (1 Pierre II, 24). Il a été abandonné de Dieu et fait malédiction, afin que ceux qui croient soient rachetés de la malédiction et deviennent justice de Dieu en Lui.

Lui, le juste, a volontairement pris notre place, en sorte que le jugement que le péché attirait sur l'homme est une chose faite et exécutée, une fois pour toutes, sur un homme saint qui l'a subi volontairement, et qui seul pouvait le faire, parce qu'en même temps, II était vrai Dieu.

La conséquence bénie en est que Dieu est juste en justifiant celui qui croit en Jésus. En ressuscitant Christ d'entre les morts, Dieu a rendu témoignage qu'il a été satisfait et qu'il a agréé cette substitution d'une sainte victime à la place de moi pécheur.

Lorsque je saisis cette vérité par la foi, je deviens justice de Dieu en Christ ; j'ai part à tous les résultats de cette mort par laquelle II a répondu aux justes exigences de Dieu, et il n'y a plus de condamnation pour moi (Romains VIII, 1). Un autre, que Dieu a accepté, l'a subie à ma place. Comment donc viendrais-je en jugement ? Non, je suis passé de la mort à la vie, j'ai la vie éternelle, je ne viendrai pas en jugement. Certitude bienheureuse, repos parfait de l'âme et de la conscience pour le croyant !

Est-ce votre part bénie, mon cher lecteur ?

Mais, demande-t-on, ne faut-il pas que tous soient manifestés devant le tribunal du Christ ? (2 Corinthiens V, 10.) — Oui, certes ; là toutes choses seront mises en évidence suivant la responsabilité qui repose sur chacun. Mais comment les croyants y paraîtront-ils ? Sera-ce comme ceux qui seront restés morts dans leurs fautes et dans leurs péchés et par conséquent sous la condamnation ? Non, mais comme ayant été vivifiés avec le Christ, sauvés par la grâce, ressuscités dans le Christ Jésus. — Quel contraste frappant entre eux et les méchants qui sont appelés « morts, » alors que l'Esprit de Dieu nous les montré se tenant devant le grand trône blanc.

Il est évident que, comme croyant, je ne puis pas être jugé par mon Sauveur dans le sens de décider si, oui ou non, je dois hériter de la vie éternelle. Car j'ai la vie éternelle. Le Sauveur lui-même a ôté mes péchés. Il ne peut donc pas méjuger pour eux ; ce serait juger sa propre œuvre. Je serai là sans crainte, comme objet de sa grâce, comme déjà sauvé par Celui qui sera là assis sur ce tribunal, Lui qui m'a aimé et qui m'a lavé de mes péchés dans son sang (2).

Une autre conséquence qui résulte de la vivification de ceux qui ont entendu la voix du Fils de Dieu, c'est la résurrection DE VIE à laquelle ils ont part. Sur la terre, ils ont été tirés de la mort de leurs péchés et vivifiés par la parole du Fils de Dieu. Ils entendront encore une fois sa voix bénie qui appellera leurs corps à sortir du tombeau et les ressuscitera d'entre les morts.

Oui, ceux qui se sont endormis en Christ ressusciteront. La voix qu'ils ont ouïe sur la terre, qu'ils ont appris à connaître, à aimer comme celle du bon Berger qu'ils suivent, ils l'entendront de nouveau ; et, sans crainte, ni trouble, avec bonheur, à ce cri de commandement qui les appellera autour de Lui, ils ressusciteront.

Pourquoi ? Pour être jugés ? Il n'en est pas question. Ils ne viendront pas en jugement. C'est pour être toujours avec le Seigneur. Avec Lui dans une union éternelle, avec Lui pour régner et pour juger (1 Corinthiens VI, 2, 3), associés à Lui en tout, comme ils l'ont déjà été ici-bas. C'est une résurrection de vie à laquelle auront part ceux qui ont fait le bien.

Or, qui peut faire le bien ? Sommes-nous sur le terrain des œuvres ? Non, mais ayant par grâce la vie, la vie de Dieu, ferai-je le mal ? Pécherai-je afin que la grâce abonde ? Les seuls qui soient agréables à Dieu, qui fassent le bien, sont ses enfants, créés dans le Christ Jésus pour les bonnes œuvres, remplis de sagesse en toute intelligence spirituelle pour Lui plaire à tous égards. Tels sont les seuls qui ressuscitent pour vivre dans la connaissance et la communion éternelle de Dieu. Ils régneront dans la vie par Jésus-Christ.

Mais pour ceux qui auront fait le mal, qui auront fermé leurs oreilles à la voix du Fils de Dieu et seront restés dans la mort, quel sera leur sort ? Un sort terrible : la résurrection aussi, mais la résurrection DE JUGEMENT.

Après leur vie passée sur la terre dans l'ignorance de la vie de Dieu, à la fin de cette carrière tout entière vouée aux choses visibles, vient la mort du corps, sa séparation d'avec l'âme. Moment solennel que celui qui termine tout quant aux choses d'ici-bas et introduit dans ce redoutable lieu, nommé par l'Écriture le Hadès ! Qu'attendent là leurs âmes ? Ah ! c'est le jour du jugement. Pour eux, « après la mort, le jugement » (Hébreux IX, 27).

Comprenez-le bien, cher lecteur. À la croix, le péché a été jugé et condamné dans la personne du Seigneur Jésus qui s'en était chargé. Ce que Dieu demande maintenant, ce n'est pas l'observation d'une loi qui disait à l'homme impuissant : « Fais et tu vivras, » et qui ne pouvait que lui montrer son état de ruine. Par les œuvres de loi nul homme ne peut être justifié. Par conséquent, quand il est question défaire le mal, il ne s'agit pas seulement d'avoir manqué de moralité ou de bienfaisance. On peut être irréprochable aux yeux des hommes et faire le mal, être encore dans ses péchés. On ne sort de là que quand, se sentant perdu, on cherche son refuge dans le Christ Jésus.

Ce que Dieu présente actuellement aux hommes, c'est son Fils, que dans son amour II a donné, et en Lui, le pardon, la paix, la vie et le ciel. Le grand péché maintenant, c'est donc de rejeter ce que Dieu offre, c'est de refuser de venir à Jésus pour avoir la vie. C'est là faire le mal. Celui-là qui agit ainsi, reste chargé du double poids de ses péchés comme enfant d'Adam et du rejet de Celui qui est venu pour que ses péchés fussent ôtés. Or, si quelqu'un méconnaît et méprise ainsi le don de Dieu, le seul sacrifice offert par Lui-même pour le soustraire à la condamnation, « il ne reste plus de sacrifice pour les péchés, mais une certaine attente terrible de jugement et l'ardeur d'un feu qui va dévorer les adversaires. Si quelqu'un a méprisé la loi de Moïse, il meurt sans miséricorde. D'une punition combien plus sévère pensez-vous que sera jugé digne celui qui a foulé aux pieds le Fils de Dieu ! » (Hébreux X, 26-29.)

Au jour de la révélation du Seigneur Jésus-Christ avec les anges de sa puissance, pour le jugement, il n'est pas question d'une désobéissance à la loi, mais la vengeance en flammes de feu sera contre ceux qui n'obéissent pas à l'ÉVANGILE de Jésus-Christ (2 Thess. I, 7-8).

0 pécheur, à qui cet Évangile est maintenant présenté, ce ne sont pas seuls tes péchés qui seront apportés contre toi au jour du jugement, mais avant tout ton refus de les voir tous effacés maintenant, et ton mépris de Celui qui, pour les expier, mourut sur la croix.

Aussi est-ce à Lui qu'a été donné tout pouvoir de juger. Celui qui s'assiéra sur le trône, c'est le Fils de l'homme qui a été méprisé, honni, rejeté du monde ; c'est pourquoi le monde est déjà jugé moralement. Mais le moment va venir où on le verra dans la gloire, Lui, le Christ, sur un trône qui ne parle ni de grâce, ni de bénédiction, ni de vie. Il est là seul dans sa majesté souveraine, armé d'une justice inexorable.

Et quels sont ceux qui comparaissent devant Lui ? Ce sont les morts ; ceux qui n'ont pas voulu venir à Lui pour avoir la vie, qui ont refusé d'écouter sa voix, qui ont laissé les bruits du monde et ses convoitises étouffer les accents d'amour qui les appelaient.

Ils sont restés morts pour Dieu sur la terre, morts ils sont descendus dans la poudre de la terre, ayant méconnu la voix du Fils de Dieu qui voulait les vivifier ; mais ils devront entendre une fois la voix du Fils de l'homme, voix redoutable et puissante à laquelle ils sortiront aussi de leurs sépulcres pour paraître devant Lui en un lieu où rien ne pourra les soustraire à son regard. Il n'y aura là ni montagnes pour les couvrir, ni rochers pour tomber sur eux, ni cavernes pour s'y cacher. Ils seront amenés là par la puissance irrésistible de Celui qui sera assis pour les juger. Ni la mer, ni la mort, ni le hadès ne pourront rien garder de leur proie. Petits et grands, tous comparaissent.

Ils ressuscitent donc aussi ces morts, ceux qui sont désignés jusqu'au bout sous ce nom terrible, parce qu'ils n'ont pas eu la vie de Dieu. Ils ressuscitent quand a disparu tout cet état de choses actuel, où ils avaient mis leurs affections et leurs espérances. Leurs vanités sont descendues avec eux dans la tombe, et ils ne les revoient plus.

Les voilà en jugement. Ils ont fait le mal, et le grand mal, ce n'est pas seulement, d'avoir persévéré dans le péché attaché à leur nature comme enfants d'Adam, mais de s'y être complu, d'avoir refusé d'en sortir. de « C'est ici le jugement, que la lumière est venue dans le monde, et que les hommes ont mieux aimé les ténèbres que la lumière » (Jean III, 19).

Sort affreux que de paraître en jugement, sans excuse, sans espoir, pour être jeté dans l'étang de feu et de soufre, — la seconde mort !

Que le Seigneur qui, plein de grâce, ouvre maintenant les bras de sa miséricorde à quiconque vient à Lui, veuille par ces paroles atteindre vos cœurs et vos consciences, ô lecteurs qui êtes encore morts.

==========

(1) Ces « élus » sont sans doute ceux de la nation d'Israël, maintenant dispersés, que le Seigneur rassemblera lorsqu'il inaugurera son règne millénial sur la terre.

(2) La pensée d'être là n'en est pas moins solennelle, et ne peut qu'avoir un effet sanctifiant sur le cœur du croyant, puisqu'il s'agit de recevoir selon ce que chacun aura fait, soit bien, soit mal. Il y a rétribution même pour le croyant ; mais cela ne touche pas sa relation avec Dieu, ni la vie éternelle à laquelle il est passé, de mort qu'il était.

==========

LE SEIGNEUR JÉSUS LUI-MÊME
Puisse le Seigneur Lui-même être avec nous et devant nos yeux d'une manière plus personnelle et plus intime ! Puissent nos cœurs être plus rapprochés de Lui, de sorte qu'il soit pour nos âmes une personne réelle et vivante.

La vérité qui ne fait qu'augmenter nos connaissances est peu de chose ; mais la vérité qui Le donne Lui-même, voilà ce qu'il nous faut.

Jésus, qui fut une fois ici-bas, qui est maintenant dans le ciel, qui bientôt reviendra nous prendre pour être avec Lui à jamais ; Jésus, le même hier, aujourd'hui et éternellement ; Jésus, qui, dans les jours de son abaissement sur la terre, parcourait les villes et les bourgades d'Israël, et que nous connaîtrons dans les gloires de l'éternité, — voilà le mystère qui nous le donne Lui-même. La foi atteint ainsi jusqu'à Lui, jusqu'à Sa personne adorable.

Ne nous contentons pas de l'œuvre de Christ seulement, comme c'est de nos jours la tendance trop commune. Sans son œuvre, sans doute, il n'y aurait rien pour nous. Mais que la connaissance doctrinale de ce qu'il a accompli pour nous, bien loin de détourner nos cœurs de sa personne, nous fasse désirer de la connaître d'une manière toujours plus intime.

CELUI QUI EST VENU PAR L'EAU ET PAR LE SANG

(1 Jean V, 6.)

Combien sont merveilleuses les voies de Dieu ! « Même la colère de l'homme retournera à sa louange » (Psaume LXXVI, 10). La religieuse scrupulosité des Juifs et la lance d'un soldat romain furent les instruments dont Dieu se servit, Non seulement pour constater que la mort du Christ avait eu lieu avant le temps ordinaire en pareilles circonstances, et prouver ainsi son caractère miraculeux, mais encore pour que fût donné un double témoignage de son efficacité en faveur de tous ceux qui y croient. En même temps, la manière dont le Sauveur mourut accomplissait littéralement les Écritures.

Voici le récit de ce fait tel que nous le présente l'Esprit de Dieu dans l'évangile de Jean :

« Quand donc Jésus eut pris le vinaigre, il dit : C'est accompli. Et ayant baissé la tête, il remit son esprit. — Les Juifs donc, afin que les corps ne demeurassent pas sur la croix en un jour de sabbat, puisque c'était la Préparation (car le jour de ce sabbat-là était grand), firent à Pilate la demande qu'on leur rompît les jambes et qu'on les ôtât. Les soldats donc vinrent et rompirent les jambes du premier et de l'autre qui était crucifié avec lui. Mais étant venus à Jésus, comme ils virent qu'il était déjà mort, ils ne lui rompirent pas les jambes ; mais l'un des soldats lui perça le côté avec une lance, et aussitôt il en sortit du sang et de l'eau. Et celui qui l'a vu, rend témoignage ; et son témoignage estvéritable ; et lui sait qu'il dit vrai, afin que vous aussi vous croyiez. Car ces choses sont arrivées afin que l'Écriture fût accomplie : « Pas un de ses os ne sera cassé. » Et encore une autre écriture dit : « Ils regarderont vers celui qu'ils ont percé » (Jean XIX, 30-37).

Dieu voulait qu'il y eût sur la terre où Christ a souffert, un témoignage visible de ce que sa mort a accompli. C'est le double témoignage du sang et de l'eau qui coulèrent du côté du Sauveur mort, et qui furent comme une réponse divine aux dernières paroles qu'il prononça avant de remettre son esprit : « C'EST ACCOMPLI. »

Le Seigneur avait alors achevé l'œuvre que le Père lui avait donnée à faire (Jean XVII, 4) ; II avait bu la coupe que le Père lui avait donnée à boire (Jean XVIII, 11); la rédemption était une œuvre faite, et dorénavant Dieu pouvait manifester sa justice en justifiant le pécheur qui croit en Jésus. « L'Agneau de Dieu qui ôte le péché du monde » était là, pleinement manifesté aux yeux de tous, et la valeur de son œuvre expiatoire, son efficacité pour opérer un salut complet pour l'homme pécheur, était démontrée d'une manière évidente.

Voyez, sortant du côté percé de Jésus, le sang qui purifie de tout péché, l'eau qui nettoie de toute souillure ; — le sang qui délivre d'une mauvaise conscience en enlevant de dessus le cœur le fardeau du péché ; l'eau dans laquelle le corps, — l'être tout entier, — est lavé de manière à pouvoir subsister en la présence d'un

Dieu trois fois saint. (Comparez Hébreux X, 22, et les ordonnances pour l'installation des sacrificateurs du peuple d'Israël ; Exode XXIX, 4, 20,21 ; Lévitique VIII, IX.)

L'eau qui purifie, nous montre l'amour immense du Dieu qui fait approcher de Lui des pécheurs perdus, et les établit dans une sainteté parfaite en sa présence.

Le sang répond à toutes les exigences de la justice de Dieu, car c'est par la mort seulement que le péché peut être ôté. Comme le Seigneur l'a dit : « II faut que le Fils de l'homme soit élevé, afin que quiconque croit en Lui ne périsse pas, mais ait la vie éternelle ; » et encore : « Moi, si je suis élevé de la terre, j'attirerai tous les hommes à moi-même ; or, il disait cela pour indiquer de quelle mort il devait mourir » (Jean III, 14-15 ; XII, 32-33).

Sans sa mort, Jésus aurait été comme le grain de blé, qui, s'il ne tombe en terre et ne meurt, ne porte pas de fruit ; II fût demeuré seul dans sa perfection, et aucun homme n'aurait pu Lui être associé. Dans la sainteté absolue de sa personne, II était innocent, sans souillure, séparé des pécheurs, même en traversant ce monde ; mais sa mort, qui ôte le péché, ouvre aux pécheurs la porte de la présence de Dieu, et Jésus, qui, après sa résurrection, est élevé plus haut que les cieux, peut préparer une place dans cette gloire à tous ceux qui sont sanctifiés, qui sont nés « d'eau et de l'Esprit » (Jean III, 5 ; XIV, 2, 3).

L'Ancien Testament, dans ses ordonnances typiques, nous fait voir constamment qu'au point de vue pratique, l'application de « l'eau » précède toujours celle du « sang ; » en d'autres termes, que la sanctification vient avant la justification. Si la théologie courante dit le contraire, cela prouve une fois de plus qu'en faisant des systèmes on s'éloigne souvent du sens des Écritures. Toutes les fois qu'elles font mention de ces deux choses dans leur application pratique à l'âme, elles présentent la sanctification comme précédant nécessairement la justification. C'est une chose admise et sous-entendue d'un bout à l'autre de la parole de Dieu (1).

Voici quelques passages à l'appui de ce que nous avançons :

« Mais vous avez été lavés, mais vous avez été sanctifiés, mais vous avez été justifiés au nom du Seigneur Jésus, et par l'Esprit de notre Dieu » (1 Corinthiens VI, 11).

« Dieu vous a choisis dès le commencement pour le salut, dans la sainteté de l'Esprit et dans la foi de la vérité » (2 Thessaloniciens II, 13).

C'est la foi de la vérité qui apporte dans l'âme la bienheureuse certitude qu'elle est justifiée devant Dieu ; mais auparavant il y a une œuvre de sanctification pratique opérée par le Saint-Esprit.

L'apôtre Pierre présente cette vérité d'une manière tout aussi claire et décisive : « Élus, dit-il, selon la préconnaissance de Dieu le Père, en sainteté de l'Esprit, pour l'obéissance et l'aspersion du sang de Jésus-Christ » (1 Pierre I, 2).

Prenons pour exemple la conversion de Saul de Tarse.

À quel moment de sa vie, Saul, de blasphémateur et persécuteur qu'il était, devint-il un serviteur de Dieu ? Ce fut, sans contredit, lorsque, terrassé par la vue de la gloire de Jésus sur le chemin de Damas, et reconnaissant la divine autorité du Seigneur, il s'écrie, en véritable serviteur : « Seigneur, que faut-il que je fasse ? » II abandonne donc tout ce qui tient à sa vie précédente ; il en est lavé.

Mais est-il heureux alors ? Bien au contraire, il est dans une telle anxiété d'âme, que, durant trois jours, il ne peut ni manger ni boire. Sa seule ressource était de verser sa requête, sa douleur, ses confessions, son repentir devant Dieu. « Voici, il prie, » dit de lui le Seigneur.

Après ce temps, le Seigneur lui envoie par Ananias le message de paix : Saul comprit alors la justification et fut rempli du Saint-Esprit. Il apprit que le même Jésus, qui lui était apparu dans la gloire, avait envoyé vers lui pour qu'il reçût l'Esprit Saint. Ses péchés furent ôtés par le Sauveur qui, après avoir souffert, est couronné de gloire et d'honneur à la droite de Dieu. Étant justifié par la foi, il avait la paix avec Dieu, et sa vie subséquente montre combien cette paix était profonde. Il vivait dans la foi, « la foi au Fils de Dieu, » qui l'avait aimé et s'était donné

Lui-même pour lui. (Voyez Galates II, 20 ; 1 Timothée I, 15 ; Romains V, 1 ; Hébreux I, 3 ; IX, 26 ; X, 10, 14.)

Dans le cours ordinaire de la vie, on ne se trompe pas en appréciant la profession que fait un homme. Qui croirait à la sincérité de celui qui prétendrait rechercher le Seigneur, tout en persévérant dans sa vie de péché ? Cesser de mal faire ne donne pas, il est vrai, la paix à l'âme ; mais c'est une preuve que l'on cherche Dieu ; puis on trouve la paix lorsqu'on se repose avec simplicité sur l'œuvre expiatoire de Christ.

Celui qui cherche le Seigneur le trouvera certainement. L'âme qui est réveillée, qui, ainsi que Saul, voit ses péchés et demande ce qu'il faut faire, a besoin de trouver en Jésus sainteté et justice, et les trouve en sa mort d'une manière complète et divine. Elle est mise à part, étant d'abord lavée par la puissance de la parole et de l'Esprit, puis elle est amenée à connaître que, par la mort de Christ, elle est placée devant Dieu dans une sainteté parfaite (« l'eau »), et parfaitement justifiée (« le sang »).

Hélas ! il nous est si naturel de nous occuper de nous-mêmes, que nous oublions aisément les droits du Seigneur sur nous. Lorsqu'il est question de sauver un pécheur, la première chose est ce qui concerne Dieu ; — c'est-à-dire qu'il faut une sainteté qui convienne à la présence de Dieu ; ensuite Dieu, dans sa grâce, accorde au cœur la certitude de la justification par le sang de Christ, et cela produit chez le pécheur une bonne conscience. Ce qui la donne, c'est la foi au Seigneur Jésus-Christ, le Fils de Dieu, mort et ressuscité. « C'est lui qui est venu par l'eau et par le sang, Jésus le Christ, Non seulement dans la puissance de l'eau, mais dans la puissance de l'eau et du sang. » La purification et la justification se trouvent en Lui.

Nous retrouvons constamment ces deux choses dans l'évangile de Jean, d'où nous pouvons conclure que le double témoignage relatif au côté percé du Seigneur résume, à ce point de vue, l'enseignement du livre entier.

Déjà dans le second chapitre, nous voyons que le « bon vin, » par lequel le Seigneur couronna la noce de Cana, provenait de « l'eau de purification » versée dans les six vaisseaux placés là selon la coutume des Juifs. Il y a dans ce fait une profonde vérité : la vraie joie, dont le « vin » est l'image, n'est communiquée à l'âme que lorsqu'elle est placée dans la lumière de la présence de Dieu, dans une sainteté absolue. Un être souillé fuit cette présence ; mais le cœur purifié par la foi peut jouir de la communion avec Dieu (1 Jean I, 3-4). Toutefois, cela n'est rendu possible que par la mort de Christ ; aussi est-ce de sa mort que Jésus parle à la fin du chapitre II de l'évangile.

Dans le chapitre III, Jésus enseigne que, pour entrer dans le royaume de Dieu, il faut être né d'eau et de l'Esprit (vers. 5). Le sens de cette expression est donné dans le chapitre XV, où le Seigneur dit à ses disciples (vers. 3) : « Vous êtes déjà nets à cause de la parole que je vous ai dite. » Le cœur est purifié par la foi dans la parole de Dieu (Actes XV, 9) ; mais le péché ne peut être ôté que par la mort de Christ. C'est pourquoi au verset 14 du IIIe chapitre de l'évangile de Jean, Jésus fait allusion à sa mort, comme nous l'avons déjà remarqué. Partout dans cet évangile, on trouve Celui « qui est venu par l'eau et par le sang ; » la vie éternelle appartient à celui « qui entend sa parole » (chapitre V, 25, 26) ; elle est aussi le partage de celui « qui mange sa chair et boit son sang » (chapitre VI, 54-56), c'est-à-dire qui s'approprie sa mort.

Au chapitre IX, l'aveugle-né est séparé du monde par le fait d'avoir obéi à la parole du Seigneur, — il est ainsi sanctifié (2). Dans le chapitre X, Jésus montre que, s'il est venu appeler ses propres brebis par leur nom pour être à Lui, c'est qu'étant le bon Berger, II donne sa vie pour elles ; c'est ainsi seulement qu'elles peuvent être justifiées.
Mais l'œuvre de la sanctification ne se borne pas à l'acte d'écouter l'appel de Dieu et de saisir le vrai caractère de l'œuvre de Christ. Jésus veut que les siens soient maintenus dans un état de sainteté pratique qui convienne à la place de gloire où il est maintenant à la droite de Dieu.

« IL EST RESSUSCITÉ. »

C'est là ce qu'il veut enseigner à ses bien-aimés disciples, lorsqu'il leur lave les pieds avant de les quitter (chapitre XIII, 1-11). Alors même que l'on est personnellement net, comme le Seigneur le dit (vers. 11), il faut être nettoyé des souillures que l'on peut contracter en traversant le monde. — Un peu plus tard, Jésus parle de sa mort comme ce par quoi II glorifie Dieu et accomplit jusqu'au bout le commandement de son Père (chapitre XIII, 31 ; XIV, 31).

Précieux Sauveur ! Combien son œuvre est complète sous tous les rapports ! De son côté percé coule le double témoignage de tout ce que sa mort a accompli pour nous ! C'est là que le cœur, délivré de toute crainte, est amené dans la sainteté, auprès du Dieu vivant ; c'est là que la conscience est déchargée de son fardeau de péchés par le précieux sang qui seul est capable de l'en purifier.

« Et celui qui l'a vu rend témoignage, et son témoignage est véritable, et lui sait qu'il dit vrai, afin que vous aussi vous croyiez. » — « Et c'est l'Esprit qui rend témoignage, car l'Esprit est la vérité. »

« IL EST RESSUSCITÉ »
« Et l'ange, répondant, dit aux femmes : Pour vous, n'ayez point de peur ; car je sais que vous cherchez Jésus le crucifié ; il n'est pas ici ; car il est ressuscité, comme il l'avait dit. "Venez, voyez le lieu où le Seigneur gisait » (Matthieu XXVIII, 5, 6).

On rencontre souvent des âmes réellement attachées à Christ, et se confiant en Lui pour le salut, et qui, cependant, ne sont pas heureuses, étant toujours tourmentées par des doutes et des craintes, se demandant si réellement le salut s'applique à elles. Il y a, dans cet état douloureux, où un jour l'on se réjouit pour retomber bientôt dans l'accablement, quelque chose qui n'est pas à la gloire du Seigneur et de son œuvre. C'est, en pratique, méconnaître qu'en Christ il y a joie et liberté.

D'où provient un tel état ? Sans doute du fait très commun que l'on regarde aux sentiments que l'on éprouve pour en faire le fondement de son assurance et de sa joie, mais plus encore, peut-être, de l'ignorance où l'on est, premièrement, des vrais sentiments du cœur de Dieu à notre égard, et ensuite, de la plénitude et de la perfection de l'œuvre accomplie par Christ et agréée de Dieu pour notre salut.

Le texte mis en tête de cet article me paraît devoir répondre à ces âmes anxieuses, si elles veulent bien considérer attentivement le précieux enseignement qu'il renferme.

Les femmes qui avaient suivi le Seigneur et dont le cœur s'était attaché à Lui, ne l'ont pas oublié dans sa mort. Elles sont venues au sépulcre pour rendre un dernier service à Celui qu'elles aiment et qu'elles cherchent ; mais un grand tremblement de terre a lieu, un ange éclatant de lumière descend du ciel, roule la pierre et s'assied à l'entrée du sépulcre. La crainte saisit les gardiens, et, sans nul doute aussi, ces humbles et fidèles servantes de Jésus ; mais tandis que l'ange n'a pas une parole pour ceux dont le cœur insouciant ou endurci est seulement terrifié par l'éclat de sa présence, combien différent est l'accueil qu'il fait aux femmes ; quelles paroles consolantes il leur adresse !

« Pour vous, n'ayez point de peur, » leur dit-il. Et pourquoi ? Là raison en est claire et simple : « Car je sais que vous cherchez Jésus. » C'est là le point capital. Dieu regarde au cœur, aux besoins de l'âme. Il savait ce qui conduisait là ces femmes ; elles cherchaient Jésus, elles désiraient le trouver. Eh bien, chères âmes anxieuses, qui, par grâce, avez été amenées aussi à chercher Jésus le crucifié, à soupirer après Lui, comme après le seul en qui se trouvent le pardon, la paix et la joie dont votre cœur est altéré, je puis vous dire aussi de la part de Dieu : « Pour vous, n'ayez point de peur. » C'est le bon plaisir de Dieu de bannir de votre cœur toute crainte. Pour cela, II vous dévoile son amour, « le grand amour dont il nous a aimés » (Éphésiens II, 4), l'amour « qui n'a pas épargné son propre Fils, mais qui l'a livré pour nous » (Romains VIII, 32). Voilà « l'amour parfait » qui « chasse la crainte, » et Dieu veut que vous le connaissiez et que vous le croyiez.

« Pour vous, » donc, « n'ayez point de peur ; » si vous cherchez Jésus, c'est que Lui-même vous cherche aussi, et II ne veut se reposer que quand II vous aura amené dans sa maison, et qu'il vous verra là bien établi dans la certitude de l'amour du Père pour vous, dans la sécurité parfaite, dans la joie et la paix qui découlent non de ce que vous êtes ou faites, mais de l'œuvre qu'il a accomplie en versant pour vous son sang précieux. Mais ce qui devait surtout ôter du cœur des femmes toute frayeur, les remplir de joie et même d'une « grande joie, » c'est ce que leur annonce l'ange : « II n'est pas ici, » dans le sépulcre, car « II est ressuscité ; » II est sorti triomphant du tombeau. Quel bonheur pour elles ! Elles venaient chercher un Jésus mort, et verser sans doute encore des larmes de deuil sur Lui ; et c'est un Christ vivant, un Christ ressuscité qui leur est annoncé ; bien plus, elles vont bientôt le voir, l'entendre et l'adorer ! Quelle chose ravissante pour leur cœur, quel passage des larmes à la joie la plus parfaite !

À vous aussi est annoncé le message, ô chères âmes troublées. Ce n'est pas dans le lieu des larmes et de la douleur qu'il faut chercher Jésus. « II n'est pas ici. » II y a été ; II a été crucifié ; II a traversé les heures d'angoisse, II a versé son sang, II a été abandonné de Dieu, II a remis son esprit, après avoir dit : « C'est accompli. » Oui, tout ce qu'il fallait pour satisfaire Dieu quant au péché, était accompli. Puis il a été placé dans le sépulcre. Mais II n'y est pas resté. « II n'est pas ici ; » car II est ressuscité. Il est donc vivant, et c'est ce Christ vivant que l'ange vous annonce pour la consolation, la ferme assurance et la joie de votre cœur.

Que vous disent ces paroles : « II est ressuscité » ? C'est que Dieu a pleinement accepté le sacrifice que Jésus a offert pour ôter le péché. Les droits et les exigences de sa justice et de sa sainteté ont été satisfaits par la mort de Christ, et Dieu met son sceau sur cette œuvre de rédemption en ressuscitant Jésus d'entre les morts. Comment pourriez-vous donc douter que Dieu vous agrée en son Fils bien-aimé, quand II vous en donne une telle assurance ?

Que vous disent encore ces paroles ? — Que tous les ennemis ont été vaincus. La mort a perdu sa puissance ; elle n'a pu retenir Celui qui volontairement s'était astreint à la subir ; et celui qui avait le pouvoir de la mort a été rendu impuissant. Péchés ôtés, mort vaincue, Satan impuissant, Christ vivant pour vous assurer de la réalité de ce grand salut et vous introduire dans la joie et la liberté ; voilà ce que l'ange vous annonce.

« Venez » donc « et voyez le lieu où le Seigneur gisait, » puis, élevez vos yeux, et voyez où Dieu l'a placé dans la gloire, à sa droite. Et que fait-il là ce bien-aimé et parfait Sauveur ? Il est toujours vivant pour intercéder pour nous (Hébreux VII, 25). Entré par la résurrection dans la puissance d'une vie impérissable, il paraît maintenant pour nous devant la face de Dieu, de sorte que notre position comme sanctifiés, pardonnés et justifiés, est maintenue d'une manière parfaite et immuable.

O quelle sécurité ! Quel sujet y a-t-il encore de craindre et de douter quant à votre acceptation devant Dieu ? Jésus est ressuscité pour votre justification. Bien loin de vous laisser aller aux plaintes sur votre état et au découragement, allez, comme les femmes, annoncer à d'autres cette heureuse nouvelle que « Jésus est ressuscité. » C'est en croyant simplement le message que l'on en jouit et que l'on est aussi rendu capable d'en faire part à d'autres. « Nous croyons, c'est pourquoi nous parlons » (2 Corinthiens, IV, 13). Pour servir le Seigneur, il faut un cœur libre et dégagé de crainte et de questions, plein de la joyeuse certitude que l'on a, Non seulement un Sauveur qui est mort pour nos péchés, précieuse vérité sans doute, mais un Sauveur ressuscité et vivant. Quel plus doux service pour une âme mise en liberté que d'annoncer les vertus, la puissance magnifique de Celui qui nous a appelés des ténèbres à sa merveilleuse lumière, de Celui qui pour nous mourut, mais a été ressuscité.

Il y a plus : comme les femmes allaient annoncer aux disciples que leur Seigneur était ressuscité, Jésus lui-même vint au-devant d'elles, disant : Je vous salue. Et elles, s'approchant de Lui, saisirent ses pieds et Lui rendirent hommage. De même pour nous ; quand on a saisi par la foi, — cet œil qui rend présentes les choses invisibles, — la réalité d'un Sauveur ressuscité et vivant, c'est alors que, contemplant sa gloire et sa beauté, on ne peut que l'adorer comme l'ont fait les femmes auxquelles II se présenta après sa résurrection. Où étaient leurs larmes, leurs craintes, l'abattement de leurs cœurs ? Elles ont Jésus vivant, c'est tout pour elles ; elles adorent, ravies de joie et de bonheur. Puissiez-vous connaître ainsi Jésus dans la puissance de sa vie de résurrection, pour vous réjouir en Lui, l'adorer et le servir comme ses témoins sur la terre, en attendant d'être avec Lui dans la gloire !

DERNIÈRES PAROLES D'UNE JEUNE FILLE
Une pauvre femme, habitant la commune de V., était restée veuve avec deux jeunes filles. Tout entière occupée aux travaux de la campagne, travaillant sans relâche pour procurer à ses enfants le pain de chaque jour, elle oubliait qu'elles avaient une âme qui réclamait aussi sa nourriture, selon la parole du Seigneur Jésus-Christ : « Travaillez, non point pour la viande qui périt, mais pour la viande qui demeure jusque dans la vie éternelle, laquelle le Fils de l'homme vous donnera » (Jean VI, 27).

Les années s'écoulaient ainsi ; les enfants grandissaient, mais élevées et vivant uniquement pour cette terre, comme les animaux qui périssent. Le travail incessant auquel la mère se livrait, dans l'espoir d'arriver à quelque aisance, l'empêchait même de donner une attention suffisante à la santé de ses enfants. L'instant approchait où la pauvre mère allait goûter le fruit amer de sa double négligence.

La plus jeune de ses filles était d'une constitution débile qui aurait nécessité, pour se fortifier, des soins assidus. Ceux-ci lui manquant, elle fut bientôt couchée sur un lit de maladie d'où l'on put voir qu'elle ne se relèverait pas. Elle avait alors dix-sept ans. La mère, préoccupée de sa besogne journalière, ne semblait pas s'apercevoir de la gravité du mal, tandis que sa fille dépérissait de jour en jour.

Quelques amis, qui s'intéressaient à la jeune fille, essayèrent de lui parler des trésors de grâce et d'amour qui sont par-devers Dieu, et que le Seigneur Jésus est venu nous ouvrir par ses souffrances et sa mort. Mais la pauvre enfant, hélas ! ne prenait point de plaisir aux choses de Dieu. Son cœur, habitué à ne s'occuper que des pensées de la terre, restait fermé à la douce voix de Jésus. Oh ! quelle terrible position que celle d'une âme insensible aux appels de la grâce ! Terrible surtout quand accourt à grands pas le moment de la mort, et que l'on sent qu'il est TROP TARD.

Tel fut le cas de la jeune fille qui nous occupe. Ses derniers moments étaient arrivés ; couchée sur son lit d'agonie, remplie d'angoisse, elle s'écriait : « Ah ! je suis perdue à jamais, perdue sans ressource !… L'enfer est ma portion !… O ma mère, ma mère ! si vous m'aviez mieux élevée, j'irais près du Sauveur… mais, ô désespoir ! je n'ai à attendre que l'enfer !… » Ce furent ses dernières paroles.

Ne sont-elles pas solennelles pour vous, qui remettez à plus tard de penser à votre salut ? Ne craignez-vous pas que ce ne soit alors trop tard ?

Quelle affreuse perspective ! Quitter ce monde avec la pensée de ne rencontrer au-delà que les tourments éternels ! Lecteur ! il n'y a qu'un moyen de ne pas s'exposer à une fin aussi terrible : c'est d'accepter MAINTENANT Celui dont le nom est le seul « qui soit donné parmi les hommes, par lequel il nous faille être sauvés. » C'est Christ, et « il n'y a de salut en aucun autre » (Actes IV, 12).

Parents qui lisez ces lignes, quelle responsabilité pèse sur vous ! Vous aimez votre enfant ; vous ne voudriez pas le livrer aux souffrances et à la mort ; vous travaillez et vous vous fatiguez pour lui donner position, bien-être, avenir sur la terre ; mais pensez-vous à son âme, à son âme immortelle ? Le monde passe avec tout ce qu'il renferme ; bientôt, que restera-t-il de tout ce qui nous entoure ? Mais l'âme vit à jamais ; que donnerait l'homme en échange de son âme ? (Matthieu XVI, 26.) Quand tout cet univers aura passé, elle existera, heureuse ou malheureuse pour toujours. L'âme de votre enfant aussi sera dans l'une ou l'autre de ces conditions. Lui apprenez-vous à connaître Celui qui donne à l'âme la vie éternelle, parce que Lui-même, dans son amour, a livré sa vie pour la rançon de plusieurs ?

Mais peut-être ne Le connaissez-vous pas vous-même. Eh bien, je vous conjure pour vous d'abord, et pour vos enfants avec vous, ne vous précipitez pas vers votre perte, mais croyez en Celui qui pardonne et sauve, en Celui qui a ôté le péché par le sacrifice de Lui-même, et qui amène l'âme à Dieu pour la rendre éternellement heureuse. Recevez-Le pour vous-même et faites Le connaître à vos enfants. « Crois au Seigneur Jésus, est-il écrit, et tu seras sauvé, toi et ta maison » (Actes XVI, 31). Quel bonheur pour vous de posséder en Christ cette bénédiction que rien ne peut jamais ôter, et d'en montrer le chemin à ceux qui vous sont unis par un lien si étroit. Ne redouteriez-vous pas d'entendre un jour votre enfant vous dire : « Si vous m'aviez parlé du Sauveur, je ne serais pas perdu ; mais maintenant l'enfer est ma portion ! »

« VEILLEZ »
« Veillez donc ; car vous ne savez pas à quelle heure votre Seigneur vient. Mais sachez ceci, que si le maître de la maison eût su à quelle heure le voleur devait venir, il eût veillé, et n'eût pas laissé percer sa maison. C'est pourquoi, vous aussi, soyez prêts ; car, à l'heure que vous ne pensez pas, le Fils de l'homme vient » (Matthieu XXIV, 42-44). Si l'on ne veut pas être pris au dépourvu, il faut veiller. Le fait du retour du Seigneur est certain, le moment en est caché. Voilà le premier enseignement de la parabole.

Il y en a un autre, un avertissement très solennel pour ceux qui s'attachent aux biens de la terre et pour lesquels la venue du Fils de l'homme sera comme celle d'un voleur dans la nuit. Le chrétien ne doit pas avoir besoin de garder sa maison contre l'approche du voleur ; son cœur ne doit pas être attaché aux biens terrestres, de telle sorte que tout son souci soit de les garder intacts ; mais sa part précieuse est d'attendre le Seigneur qu'il aime, afin que, quand son Maître arrivera, il Lui ouvre immédiatement (Luc XII, 36). Si son trésor est uniquement dans le ciel, son cœur y sera aussi, et la vue de son Sauveur remplira son âme de joie.

Mais pour le monde, le jour du Seigneur sera comme un voleur, car l'on perdra les choses auxquelles on s'était attaché.

Voici ce qu'en dit l'Esprit de Dieu par la bouche de l'apôtre Paul, dans la 1re épître aux Thessaloniciens, chap. V, 1-11 : « Mais pour ce qui est des temps et des saisons, frères, vous n'avez pas besoin qu'on vous en écrive ; car vous savez vous-mêmes parfaitement que le jour du Seigneur vient comme un voleur dans la nuit. Quand ils diront : « Paix et sûreté, » alors une subite destruction viendra sur eux, comme des douleurs sur celle qui est enceinte, et ils n'échapperont point. — Mais vous, frères, vous n'êtes pas dans les ténèbres, en sorte que le jour vous surprenne comme un voleur ; car vous êtes tous des fils de la lumière et des fils du jour ; nous ne sommes pas de la nuit ni des ténèbres. Ainsi donc ne dormons pas comme les autres, mais veillons et soyons sobres ; car ceux qui dorment, dorment la nuit, et ceux qui s'enivrent, s'enivrent la nuit ; mais nous qui sommes du jour, soyons sobres, revêtant la cuirasse de la foi et de l'amour, et pour casque, l'espérance du salut ; car Dieu ne nous a pas destinés à la colère, mais à l'acquisition du salut par notre Seigneur Jésus-Christ, qui est mort pour nous afin que, soit que nous veillons, soit que nous dormions, nous vivions ensemble avec lui. C'est pourquoi exhortez-vous l'un l'autre, et édifiez-vous l'un l'autre, chacun en particulier, comme aussi vous le faites. »

Que Dieu vous accorde d'écouter l'avertissement, et d'avoir le cœur déjà saisi par l'amour du Seigneur, afin que vous soyez tout entiers à Lui.

Le jour du Seigneur sera un temps de jugement pour ceux qui s'amassent des richesses sur la terre et qui vivent dans l'oubli de Dieu. Au sujet de ceux-ci, il est écrit dans l'épître de Jacques : « Pleurez, en poussant des cris à cause des misères qui vont venir sur vous ! »

Mais pour celui qui connaît le Sauveur et qui souffre pour la justice sur la terre où son Maître a été crucifié, on trouve, dans le même passage, ces paroles consolantes : « Usez donc de patience, frères, jusqu'à la venue du Seigneur. Voici, le laboureur attend le fruit précieux de la terre, prenant patience à son égard, jusqu'à ce qu'il reçoive les pluies de la première et de la dernière saison. Vous aussi, usez de patience ; affermissez vos cœurs, car la venue du Seigneur est proche » (Jacques V, 1-8).

L'ATTENTE DU SEIGNEUR
La foi lie le croyant à la personne de son Sauveur d'une manière personnelle, directe et intime : il est racheté par le Seigneur Jésus Christ et, par conséquent, il lui appartient ; il est appelé à marcher avec Lui par la foi, encore qu'il ne voie pas son Seigneur qu'il aime ; enfin, l'amour répandu dans son cœur par le Saint-Esprit le porte à attendre constamment des cieux l'apparition de Celui qui a tout fait pour lui. Car le même Sauveur qui a souffert sur la terre et qui s'est abaissé jusqu'à la mort, va revenir en gloire

Si la foi vivante au Seigneur produit cet effet sur l'âme du croyant, il n'en est pas moins vrai que la profession de la foi en Christ, — l'acceptation ostensible du christianisme, — place le professant, vis-à-vis du Seigneur qui vient, dans une relation qui est fort bien désignée par le nom de « serviteur, » ou, pour se servir de l'expression exacte, suivant les habitudes orientales, d' « esclave. » Nous n'avons pas à examiner si cette profession est véritable ou non ; il suffit de savoir que là où elle se trouve existe aussi une responsabilité qui en découle ; à ce point de vue, elle doit nécessairement être mise un jour à l'épreuve ; mais, en attendant, son existence est un fait, et ceux qui professent le christianisme, que ce soit en réalité ou en apparence, sont tous dans la position de serviteurs dans une maison dont le maître s'est absenté pour un temps, après avoir annoncé son intention de revenir.

Ce qu'il y a d'important à comprendre, c'est que l'attente du Seigneur caractérise le christianisme. Ceux qui le professent sont des serviteurs dans la maison ; comment se conduisent-ils pendant l'absence du Maître ? telle est la question. Le Seigneur, à la fin du chapitre XXIV de Matthieu, les distingue en deux classes, « l'esclave fidèle » et « l'esclave méchant : » le premier entre dans les pensées de son Maître et cherche à accomplir sa volonté, l'autre marche comme son propre cœur le mène, en se séduisant par la pensée que « son Maître tarde à venir. »

Remarquons toutefois que le Seigneur ne laisse pas place pour le moindre doute au sujet de son retour. — Même dans le triste cas du méchant esclave, celui-ci n'est pas représenté comme niant le fait du retour de son Maître, mais son cœur n'étant ni attaché à la personne de Jésus, ni soumis à sa parole, il éloigne, dans son esprit, le moment où son Seigneur reviendra, afin d'avoir plus de marge pour se conduire comme il le veut.

Le fait du retour du Seigneur est positivement annoncé : son effet sur le cœur de l'esclave est examiné ; là où l'attente du Seigneur existe, elle produit un résultat qui sert à mettre en évidence le dévouement de l'esclave à son maître ; lorsqu'elle n'existe pas, l'esclave, livré à sa propre volonté, se prépare un jugement qui lui assignera une part avec les hypocrites, — sort terrible de celui qui n'est chrétien que de nom.

Voici les paroles de Jésus :

« Qui donc est l'esclave fidèle et prudent, que son maître a établi sur les domestiques de sa maison pour leur donner leur nourriture au temps convenable ? Bienheureux est cet esclave-là que son maître, lorsqu'il viendra, trouvera faisant ainsi. En vérité, je vous dis qu'il l'établira sur tous ses biens. Mais si ce méchant esclave-là dit en son cœur : Mon maître tarde à venir, et qu'il se mette à battre ceux qui sont esclaves avec lui, et qu'il mange et boive avec les ivrognes, le maître de cet esclave-là viendra en un jour qu'il n'attend pas, et à une heure qu'il ne sait pas, et il le coupera en deux et lui donnera sa part avec les hypocrites : là seront les pleurs et les grincements de dents » (Matthieu XXIV, 45-51).

Quel encouragement pour ceux qui aiment le Seigneur qui les a rachetés au prix de son précieux sang ! et quel avertissement solennel pour celui qui dit en son cœur : Mon maître tarde à venir !

Il est très possible qu'une difficulté s'élève dans l'esprit du lecteur, lorsqu'il réfléchit à la longue durée du temps qui s'est déjà écoulé depuis que le Seigneur a prononcé ces paroles, sans que l'on ait vu leur accomplissement. En effet, II n'est pas encore venu. L'Esprit de Dieu a prévu la difficulté et y a répondu d'avance par l'apôtre Pierre (2e épître III, 8-9) : « Mais n'ignorez pas cette chose, bien-aimés, c'est qu'un jour est devant le Seigneur comme mille ans, et mille ans comme un jour. Le Seigneur ne tarde pas pour ce qui concerne la promesse, comme quelques-uns estiment qu'il y a du retardement ; mais il est patient envers vous, ne voulant pas qu’aucun périsse, mais que tous viennent à la repentance. » Voilà pourquoi on lit aussi dans l'épître aux Hébreux (X, 37) : « Car encore très peu de temps, et celui qui vient viendra, et il ne tardera pas. »

Ce qui est présenté, c'est une espérance propre à agir sur le cœur du croyant, et non pas une explication détaillée des jours et des années qui doivent s'écouler avant que le Seigneur apparaisse. Qui oserait dire que l'apôtre Paul s'est trompé lorsqu'il se rangeait parmi les « NOUS, les vivants » qui resterons jusqu'à la venue du Seigneur ? (1 Thessaloniciens, IV, 17.) La mort physique est un fait accessoire qui peut sembler briser le cours des événements dans l'histoire individuelle de tel ou tel, mais elle ne peut pas ôter au croyant la jouissance d'attendre son Seigneur, ni rendre moins brillante la part qu'il aura au jour de la manifestation de Jésus-Christ. Si la mort arrive, il sait que déloger afin d'être avec Christ est beaucoup meilleur que de rester ici-bas ; cependant il n'attend pas la mort, mais bien l'avènement du Seigneur, « qui transformera le corps de notre abaissement en la conformité du corps de sa gloire » (Philippiens I, 23 ; III, 21).

Nous ne pouvons pas raisonner avec justesse sur des choses qui nous sont cachées, et qui sont par conséquent en dehors de notre portée. Ce qui regarde le temps et la manière de le compter est entre les mains de Dieu le Père. Les choses révélées sont pour nous ; et il est de la dernière importance de savoir comment le Seigneur parle de sa venue, de quelle manière II la présente. Partout on la trouve comme une chose imminente qui peut arriver à tout moment, qui pouvait avoir lieu du vivant de ceux qui écoutaient les discours du Seigneur et qui furent les témoins de son ascension dans le ciel. C'est ainsi qu'il voulait qu'ils la comprissent ; c'est là 'aussi l'impression que les paroles des anges devaient laisser dans l'esprit des disciples qui, du haut de la montagne des Oliviers, regardaient fixement vers le ciel, tandis que le Seigneur Jésus-Christ y montait (Actes I, 10-11) : « Hommes Galiléens, pourquoi vous tenez-vous ici en regardant vers le ciel ? Ce Jésus, qui a été élevé d'avec vous dans le ciel, viendra de la même manière que vous l'avez vu s'en allant au ciel. »

Une foi simple dans la promesse produira nécessairement dans le cœur du croyant un état d'attente qui est de la plus grande efficacité pour le maintenir avec son Sauveur dans cette communion qui devient le mobile de son âme et la source de sa joie, ainsi que son encouragement dans les temps difficiles qu'il peut avoir à traverser en fournissant sa carrière terrestre. C'est à ce point de vue que l'attente du Seigneur est toujours présentée dans le Nouveau Testament. Elle est un lien pratique entre l'enfant de Dieu et Celui qui l'a racheté et lui a révélé le Père, et sous ce rapport elle imprime au christianisme son caractère distinctif.

On le voit clairement dans la suite du passage de Matthieu que nous avons déjà cité. Le Seigneur continue son discours en se présentant sous un aspect nouveau, celui d' « ÉPOUX. » Ce titre sert à faire ressortir la tendresse de la relation qui existe entre Lui et les siens, et renferme une ardeur d'affection que le cœur, qui connaît sa grâce, sait apprécier.

Voici le passage dont nous parlons : « Alors le royaume des cieux sera fait semblable à dix vierges qui, ayant pris leurs lampes, sortirent à la rencontre de l'époux » (Matthieu XXV, 1).

Pourquoi ces vierges sont-elles sorties ? Est-ce pour faire du bien dans le monde, pour y soulager la misère, pour y opérer quelque grande œuvre (3) ? On ne voit rien de semblable. Elles sont allées à la rencontre de l'Époux : voilà le but de leur sortie, c'est pourquoi aussi elles portent des lampes.

Il est vrai que toutes les vierges ne sont pas « prudentes ; » cinq d'entre elles sont appelées « folles ; » mais cela ne change rien au fait de leur sortie, ni à la position relative qu'elles ont prise vis-à-vis de l'Époux.

Extérieurement, il n'y avait pas de différence à remarquer entre les prudentes et les folles. Toutes, elles sont vierges ; toutes, elles ont des lampes ; toutes, elles sont sorties à la rencontre de l'Époux. Pour ce qui regarde le dehors, elles ont le même caractère de pureté aux yeux des hommes ; elles font la même profession, ont le même but ; et, comme on le voit dans la suite de la parabole, elles tombèrent toutes dans le même manque de vigilance, car, « comme l'époux tardait, elles s'assoupirent toutes et s'endormirent. » Ce qui distingue les prudentes des folles est une chose secrète, cachée, connue de Dieu, non pas des hommes qui ne voient que l'extérieur : c'est que les prudentes avaient dans leurs vaisseaux une provision de l'huile nécessaire pour alimenter leurs lampes.

L'existence de cette provision est constatée lorsqu'à minuit le cri se fait entendre : « Voici l'Époux, sortez à sa rencontre. » Le Seigneur, dans sa grâce, ne permet pas que les vierges dorment jusqu'au moment de son arrivée, en sorte qu'il les trouve dans le sommeil ; elles sont éveillées par le cri de minuit et apprêtent leurs lampes. Les vierges folles commencent alors à se rendre compte de leur erreur, mais, hélas ! trop tard ! — La parabole continue :

« Et les folles dirent aux prudentes : Donnez-nous de votre huile, car nos lampes s'éteignent. Mais les prudentes répondirent, disant : Non, de peur qu'il n'y en ait pas assez pour nous et pour vous ; allez plutôt vers ceux qui en vendent, et achetez-en pour vous-mêmes. Or, comme elles s'en allaient pour en acheter, l'Époux vint ; et celles qui étaient prêtes entrèrent avec lui aux noces ; et la porte fut fermée. Ensuite viennent aussi les autres vierges, disant : Seigneur, Seigneur, ouvre-nous ! Mais lui, répondant, dit : En vérité, je vous dis : Je ne vous connais pas. — Veillez donc, ajoute le Seigneur, car vous ne savez ni le jour ni l'heure » (Matthieu XXV, 7-13).

À quoi sert une profession vaine lorsque l'Époux vient ? C'est lui, et non pas nous, qui décidera qui II veut reconnaître en ce jour-là ; de fait, il ne reçoit que les vierges qui sont prêtes. Celles-là possédaient l'huile lorsqu'elles se sont mises en route ; elles seules entrent avec l'Époux aux noces. La porte fermée en exclut les autres.

On ne se procure pas de l'huile en chemin ; d'abord on ne s'en soucie pas ; puis, lorsqu'on a envie d'en avoir, il est trop tard. — Lorsque la profession est mise à l'épreuve à l'approche de l'Époux lui-même, rien ne peut faire briller la lumière, si ce n'est le Saint-Esprit.

Or Dieu donne le Saint-Esprit à tous ceux qui Lui obéissent : c'est là la vérité centrale du christianisme, et ce qui le distingue de toutes les économies précédentes (4).

Possédez-vous cet Esprit, cher lecteur ? Ne songez pas à vous mettre en route sans l'avoir ; ne vous contentez pas d'une vaine profession, d'une lumière qui s'éteindra au moment même où vous en aurez le plus besoin.

Remarquons encore que les vierges qui sont éveillées et qui entrent aux noces, sont les mêmes qui s'endormirent au commencement ; ce n'est pas une génération nouvelle. Or, il est constaté dans l'histoire de la chrétienté que l'attente du Seigneur a été de bonne heure perdue de vue : pendant des siècles on a expliqué sa venue parla mort ou quelque autre chose tout aussi extraordinaire. C'est seulement dans le courant du dix-neuvième siècle que les enfants de Dieu ont été de nouveau rendus attentifs sur ce point, et que l'on peut dire que le cri : « VOICI L'ÉPOUX » s'est fait entendre. Le temps qui s'est écoulé peut bien se trouver indiqué dans l'expression « comme l'époux tardait, » et plus clairement encore dans la parabole suivante par les mots « longtemps après » (Matth. XXV, 19) ; mais cela regarde l'interprétation historique de la parabole qui n'est pas notre sujet actuel (5). Il suffit d'observer que le Seigneur présente la vérité de manière à produire chez ses auditeurs une attente de son retour personnel, qui les conduisît à examiner s'ils étaient réellement prêts à le recevoir. En résumé donc, nous voyons :

1. Que la position de tous ceux qui professent croire en Christ porte nécessairement un cachet particulier par le fait que le Fils de l'homme vient.

2. Que la venue du Seigneur est ce qui doit former les pensées, régler les affections et stimuler l'ardeur de celui qui l'attend véritablement.

3. Cette venue mettra en évidence la foi vraie de l'enfant de Dieu qui a reçu le Saint-Esprit. Elle manifestera, en même temps, la vanité de la profession de celui qui conserve les dehors de la piété sans que son cœur soit réellement soumis à Christ ; et elle amènera en jugement celui qui, tout en professant le christianisme, marche d'après le penchant de son mauvais cœur.

Cher lecteur, le Seigneur vient. — Où en êtes-vous à cet égard ? Êtes-vous dans ce moment un enfant de Dieu, heureux dans la pensée que votre Sauveur vient ? — Êtes-vous un de ces méchants serviteurs qui se bercent de la pensée fausse et trompeuse que le Maître tarde à venir ? — Ou bien, êtes-vous de ces moqueurs qui sont signalés dans les Écritures, de ceux qui marchent selon leurs propres convoitises en disant : « Où est la promesse de sa venue ? »

La venue du Seigneur n'en est pas moins sûre, parce que quelques-uns la nient. « Les cieux et la terre de maintenant sont réservés par la parole de Dieu pour le feu, gardés pour le jour du jugement et de la destruction des hommes impies » (2 Pierre III, 7). Profitez donc, cher lecteur, de ce moment de grâce qui vous est donné. Le temps est court. Réfléchissez, je vous en prie, à votre état actuel. Dieu connaît vos pensées ; vous ne pouvez pas vous cacher à Lui. Sauvez-vous donc de cette génération perverse, et venez au Seigneur pour avoir la vie, « pour servir le Dieu vivant et vrai, et pour attendre des cieux son Fils qu'il a ressuscité d'entre les morts, Jésus, qui nous délivre de la colère qui vient » (1 Thessaloniciens I, 10).

TROIS TEXTES PRÉCIEUX
Un serviteur de Dieu prêchait un jour sur ce texte : « Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique afin que quiconque croit en Lui ne périsse pas, mais ait la vie éternelle » (Jean III, 16). Il insista beaucoup sur l'amour que Jésus montra même envers le plus grand des pécheurs.

Un pauvre homme qui l'avait entendu, revint le dimanche suivant. Le prédicateur parla sur ces paroles : « Ayant donc été justifiés sur le principe de la foi, nous avons la paix avec Dieu, par notre Seigneur Jésus-Christ» (Romains V, 1).

Une troisième fois, le pauvre homme entendit le serviteur de Dieu expliquer le passage : « Vous étiez morts dans vos fautes et dans vos péchés, dans lesquels vous avez marché autrefois, selon le train de ce monde, selon le chef de l'autorité de l'air, de l'esprit qui opère maintenant dans les fils de la désobéissance… Mais Dieu qui est riche en miséricorde, à cause de son grand amour dont II nous a aimés, alors que nous étions morts dans nos fautes, nous a vivifiés ensemble avec le Christ » (Éphésiens II, 1, 2, 4).

Peu de temps après, le serviteur de Dieu fut appelé près du lit de mort de cet homme, et il eut la joie d'entendre de sa bouche un témoignage clair de sa foi. « Je suis, dit-il, un pécheur, mais Christ est un Sauveur tout-puissant. Jamais, ajouta-t-il, je n'ai lu un mot de la Bible. Je n'en ai connu que ces trois précieux passages sur lesquels vous avez prêché. Mais c'est assez. Je crois. Christ est mon Sauveur. Il est mon tout. Toute ma confiance, toute mon espérance est en Lui. Parlez-moi encore de son grand amour pour de pauvres pécheurs. Je n'ai pas besoin d'autre chose. Il n'y a rien d'autre en quoi je puisse me confier. Ne me parlez de rien d'autre, sinon de l'amour de Christ pour moi. »

C'est ainsi qu'il vécut encore quelques jours, rempli de joie et de paix, en croyant ; et c'est ainsi qu'il mourut.

« L'entrée de tes paroles illumine, et donne de l'intelligence aux simples » (Psaume CXIX, 130).

UNE CARTE DU CIEL
J'étais un jour assis derrière le comptoir, racontait un jeune commis de librairie, lorsque entra un vieux marin qui, me regardant d'un air sérieux, me dit : Jeune homme, j'ai besoin d'une carte.

- Très bien, Monsieur, répliquai-je. Quelle carte désirez-vous ? Celle de la Manche, du golfe de Gascogne ou de la Méditerranée ?

- Arrêtez, arrêtez, dit-il ; combien la jeunesse est toujours prompte ! J'ai besoin d'une carte, mais celles que vous venez de mentionner ne me seraient d'aucune utilité. Je désire une carte qui me guide vers le ciel, car celle dont je me suis servi jusqu'à présent est hors d'usage. Me comprenez-vous, jeune homme ? (Psaume CXIX, 9, 11, 105.)

Je supposai immédiatement qu'il voulait avoir une Bible. J'en pris quelques-unes que je lui présentai, et il en choisit une, heureux évidemment de ce que j'avais si vite saisi sa pensée. Il s'informa du prix, la paya ; mais, avant de partir, se tournant vers moi, il me dit brusquement : Comprenez-vous cette carte ?

- Je la lis souvent, répondis-je.

- C'est bien, répliqua le vieillard, j'en suis heureux ; mais souvenez-vous, jeune homme, que cela ne suffit pas.

Lecteur, peut-être êtes-vous aussi de ceux qui lisent souvent la Bible ; mais la question est celle-ci : Vous a-t-elle rendu sage à salut, par la foi qui est dans le Christ Jésus ? (2 Timothée, III, 15.)

L'ÉVANGILE COMME TÉMOIGNAGE
En parlant de son avènement en gloire et de la consommation de ce siècle, le Seigneur a dit que l'Évangile devait être auparavant prêché dans la terre habitée tout entière, en témoignage à toutes les nations. Ce fait imprime à l'Évangile un caractère missionnaire qui tient en effet à son essence, mais que dans un pays soi-disant chrétien on est porté à oublier.

L'évangéliste est fortifié par la pensée que son témoignage s'adresse à tous sans distinction aucune, et qu'il est efficace en tons ceux qui croient (Romains III, 22), II sait que quiconque croit au Fils de Dieu a la vie éternelle et que la colère de Dieu demeure sur celui qui désobéit au Fils (Jean III, 36). De là son désir d'arracher au moins quelques âmes comme des tisons du feu (2 Cor. V, 11 ; 1 Cor. IX, 22-23). Il fait tout à cause de l'Évangile, afin d'être coparticipant avec lui. De fait, l'évangéliste fidèle est « la bonne odeur de Christ pour Dieu à l'égard de ceux qui sont sauvés et à l'égard de ceux qui périssent : aux uns une odeur de mort pour la mort, et aux autres une odeur de vie pour la vie » (2 Cor. II, 15-16). C'est CHRIST qui est prêché : c'est de Christ que l'évangéliste est avant tout occupé ; c'est devant Dieu qu'il agit.

Nous trouvons, à cet égard, deux exhortations, l'une qui a en vue ceux auxquels la parole est présentée et pour qui elle est une parole de VIE ; l'autre qui, s'adressant plus particulièrement au serviteur de Dieu, considère cette parole comme étant la « parole de la VÉRITÉ, » caractère qu'elle tire de son origine divine. La première exhortation se trouve dans l'épître aux Philippiens (chap. II, 14-16) : « Faites toutes choses sans murmures et sans raisonnements, afin que vous soyez sans reproche et purs, des enfants de Dieu irréprochables, au milieu d'une génération tortue et perverse, parmi laquelle vous reluisez comme des luminaires dans le monde, PRÉSENTANT LA PAROLE DE VIE… »

La seconde fait partie de l'exhortation de l'apôtre Paul à son bien-aimé Timothée : « Étudie-toi à te présenter approuvé à Dieu, ouvrier qui n'a pas à avoir honte, EXPOSANT JUSTEMENT LA PAROLE DE LA VÉRITÉ » (2 Timothée II, 15).

Si l'on a saisi le vrai caractère et la puissance divine de la parole, on cherchera la présence du Seigneur afin de pouvoir l'enseigner purement. Alors, soit quant à l'énergie du service, soit quant à la manière de s'adresser aux âmes, on sera dirigé en tout par le Saint-Esprit.

Notre bonheur est d'employer pour le Seigneur les occasions qu'il nous fournit, cherchant le bien de tous ceux qui nous entourent, nous rappelant toujours, soit qu'on plante, soit qu'on arrose, que l'accroissement vient de Dieu seul. L'œuvre est sienne, mais II nous fait la grâce de coopérer en quelque mesure avec Lui. Qu'il nous accorde à chacun de « racheter l'occasion » en agissant de telle manière que notre conduite en toutes circonstances nous signale comme des gens qui « présentent la parole de la vie. » Nous en aurons une vive jouissance dans la présence de Dieu.

« Ce qu'un homme sème, cela aussi il le moissonnera, car celui qui sème pour sa propre chair, moissonnera de la chair la corruption, mais celui qui sème pour l'Esprit, moissonnera de l'Esprit la vie éternelle. Or, ne nous lassons pas en faisant le bien, car, au temps propre, nous moissonnerons si nous ne nous défaillons pas. » — « Ceux qui sèment avec larmes moissonneront avec chant de triomphe ; celui qui porte la semence pour la mettre en terre, ira son chemin en pleurant ; mais il reviendra avec chant de triomphe quand il portera ses gerbes » (Galates VI, 7-9 ; Psaume CXXVI, 5-6).

Plus on étudie l'Évangile avec le désir de se trouver dans le courant des pensées du Seigneur, plus on sera pénétré de son caractère missionnaire. En jouissant des activités de l'amour divin, nous verrons l'impossibilité de garder pour nous-mêmes de si grandes richesses ; puis, en cherchant la bénédiction d'autrui, nous éprouverons la vérité de cette parole : « Celui qui arrose abondamment regorgera lui-même » (Proverbes XI, 25).

Ce privilège est, d'une manière ou d'une autre, la part de chaque véritable croyant. Puissions-nous entrer tous dans la pensée du « Maître de la maison, » qui, d'après la parabole, « dit à son esclave : Va-t'en promptement dans les rues et dans les ruelles de la ville, et amène ici les pauvres et les estropiés, et les aveugles, et les boiteux. » Puissions-nous accueillir comme un commandement à nous adressé, l'injonction : « Va-t'en dans les chemins et le long des haies, et contrains les gens d'entrer », et accomplir avec courage notre mission bénie, nous rappelant le but que le Maître s'est proposé : « AFIN QUE MA MAISON SOIT REMPLIE. »

=========

(1) Dans le passage, Hébreux X, 22, où le sang est mentionné avant l'eau, il n'est pas question de l'ordre de leur application au pécheur, comme du reste le prouve clairement l'allusion évidente aux ordonnances lévitiques.

(2) C'est-à-dire, par rapport à sa vie renouvelée. La sanctification absolue devant Dieu, qui est un effet de la mort de Christ, et dans laquelle le croyant se trouve placé, ne devient la joie et la force de son âme que lorsqu'il saisit les pensées de Dieu au sujet de l'œuvre expiatoire de Christ.

(3) Nous ne voulons pas dire que le chrétien n'ait pas à accomplir de telles œuvres, mais elles ne sont que la conséquence de la vie qui l'anime et de sa relation avec son Seigneur.

(4) Voy. Jean VII, 39 ; Act. V, 32 ; X, 47 ; Gal. III, 14 ; IV, 4-7.

(5) Voyez ici la perfection de la parole divine. Il y a une interprétation de la parabole, envisagée au point de vue de l'histoire de la chrétienté. — II y a aussi une interprétation dispensationnelle ou prophétique, qui regarde le résidu d'Israël dans les derniers jours. Ce résidu entrera dans la salle des noces avec le Seigneur, lorsqu'il viendra chercher son épouse terrestre (d'après le Psaume XLV, Ésaïe LXII, 4-5, et bien d'autres passages analogues), ou, en d'autres termes, lorsque le Seigneur inaugura au milieu du peuple d'Israël son royaume sur la terre. — II y a en même temps une application pratique de la parabole, un enseignement individuel pour exercer le cœur et la conscience de chacun au sujet de la bénédiction et de la responsabilité solennelle de se trouver en relation avec le Seigneur Jésus-Christ.
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